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			Avant-propos

			Dans ce volume regroupant sept romans de la collection Darling, des numéros 23 à 29, figure un des meilleurs si ce n’est le meilleur texte d’Esparbec, celui en tous les cas qui a rencontré le plus de succès auprès du public, je veux parler de La Pharmacienne. Ce roman a connu plusieurs éditions, chez Média 1000, à La Musardine, en version poche ou grand format et en club du livre ; il a également été traduit en anglais et adapté en bande dessinée.

			Il est intéressant de s’arrêter un instant sur les conditions d’apparition de ce petit chef-d’œuvre de pornographie pure au milieu de la production nourrie de la collection Darling (les sept romans composant le présent volume paraissent en 1993 et 1994 en dix mois seulement). Disons-le sans détour : les titres qui précèdent et suivent La Pharmacienne (Darling n° 26) n’ont pas du tout la même valeur. Le thème de l’institut spécial de Mme Grimaldi qui prépare les jeunes filles à leur devoir conjugal, déjà abordé dans plusieurs Darling, est repris ici dans les volumes 23, 24, 25 et 29. Esparbec se répète un peu sur un sujet il est vrai inusable. Il se désole aussi, dans les préfaces ou postfaces des Darling 23, 24 et 25 d’une autocensure qu’il doit mettre en place : tous ses personnages auront désormais plus de 18 ans. Esparbec s’ennuierait-il ? Se sentirait-il brimé ? En tous les cas, il renverse la table, une fièvre créatrice le pousse hors des sentiers battus ; il écrit en quelques semaines son meilleur texte. La Pharmacienne (Darling n° 26) tient du théâtre (unité de lieu, de temps et d’action), sorte de vaudeville dont l’intrigue est calquée sur le Théorème de Pasolini : un marginal (figure christique ou dionysiaque) échoue dans une famille et révèle à chacun sa sexualité particulière.

			Esparbec, conscient de la valeur de son texte, souhaitera le publier rapidement, en bousculant l’ordre de parution prévu, au point que l’éditeur (moi, en l’occurrence) se trompe de titre ! Dans le Darling n° 26, titre original : La Nièce du pharmacien, il ne sera question ni d’une nièce, ni d’un pharmacien, mais bien d’une pharmacienne. Le roman retrouvera son titre exact dans les éditions ultérieures.

			Tout cela sent la bousculade, mais ce n’est rien à comparer avec ce qui vous attend à la lecture de ce sixième volume des Œuvres complètes ! 

			


			Claude Bard

		

	
		
			
				
					[image: ]
				

			

			Jeux de vilains

			(1993)

			


		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			OÙ IL EST QUESTION D’UNE POUPÉE 
BARBIE GRANDEUR NATURE

			À l’École de maintien et de formation pour futures épouses – car c’est ainsi que depuis peu s’intitulait l’Institution de Ste Estèphe que la jolie Mme Grimaldi dirigeait d’une main de fer –, cela faisait maintenant plusieurs semaines que Max, l’appariteur, n’avait pas convoqué Karen Scott, la jeune héritière américaine, une des plus grandes élèves de la classe terminale. (Elle venait en effet d’avoir vingt-deux ans !)

			Trois mois auparavant (rappelons-le pour ceux qui n’ont pas lu LE SALON VERT, Darling N° 21), il avait, après l’avoir soumise à un chantage odieux, obligé cette vaniteuse jeune personne à consentir à ce qu’il prenne sur elle les plus grandes libertés. Et il ne s’en était pas privé ! Il s’en était si peu privé que l’arrogante Américaine, en peu de temps, était pratiquement devenue son esclave sexuelle.

			Karen Scott, cette jeune aristocrate bostonienne si imbue de sa petite personne et si fière de sa richesse, n’était d’ailleurs pas la seule, parmi les charmantes élèves de cette étrange « école de maintien », à qui l’appariteur avait fait subir les derniers outrages. Et à vrai dire, aucune, à ce jour, parmi toutes celles qu’il avait asservies sexuellement ne s’en était plainte à la directrice. Il faut donc croire qu’elles y avaient trouvé leur compte…

			Quoi qu’il en soit, l’appariteur, bien qu’il n’eût rien d’un Apollon, disposait au sein des pensionnaires de Ste Estèphe, d’une sorte de harem privé ; tout un cheptel de jeunes filles plus ou moins soumises, plus ou moins délurées, lui accordaient leurs faveurs dès qu’il en manifestait le désir ; quant à lui, ne s’embarrassant d’aucune complication d’ordre sentimental, il en usait à sa fantaisie, comme un vrai pacha, traitant sans distinction toutes ces « futures épouses » comme autant de jouets sexuels.

			Chaque fois qu’il voulait s’amuser avec une de ses favorites, il entrait tout bonnement dans une classe et tendait un billet jaune à l’enseignante. Il s’agissait soi-disant d’une convocation chez la directrice. Mais au lieu de la conduire dans le bureau de cette dernière, Max emmenait l’élue du jour dans une vieille salle de classe désaffectée dont il avait la clé. Et là, il s’amusait avec elle à sa guise, pendant deux ou trois heures. Quand il avait fini de s’en servir, il emmenait la demoiselle faire une toilette sommaire dans les douches du gymnase, puis, ni vu ni connu, il la reconduisait en classe.

			Et donc, voici qu’au début du mois d’avril, par une belle journée qui rendait rêveuses toutes les futures épouses Max fait tranquillement irruption dans la classe de terminale, pendant le cours de gastronomie, interrompant par son intrusion le languissant exposé sur la « nouvelle cuisine » de Mme Hermeline.

			« Mlle Scott, annonce-t-il de sa voix nasillarde. Veuillez me suivre, s’il vous plaît. La directrice aimerait avoir un entretien particulier avec vous ! »

			Rougissant violemment sous l’effet de la surprise, l’arrogante Américaine se lève et va décrocher sa veste au portemanteau. Tous les yeux sont fixés sur elle. Il faut dire qu’elle est très agréable à regarder, cette Karen Scott, physiquement parlant, c’est une grande pouliche blonde aux formes élancées, au joli visage un peu poupin, qui ressemble étonnamment à la célèbre poupée Barbie. À la différence de Barbie, toutefois, elle possède une poitrine assez lourde, deux beaux gros seins en forme d’obus qui bougent sous son corsage à chaque pas qu’elle fait, et qui attirent inévitablement les regards des hommes. Et ceux des filles, par la même occasion, car les lesbiennes ne manquent pas à l’institution…

			Aux pupitres du fond, où s’attroupent les anciennes, elle aperçoit quelques sourires goguenards. Profitant de ce que la prof ne peut la voir, une ancienne, Rébecca, future épouse ­particulièrement dévergondée, lui adresse même un geste d’une indiscutable obscénité : repliant l’index et le pouce de sa main gauche de façon à former une sorte de bague, elle y enfile en ricanant l’index tendu de son autre main et l’y fait coulisser à plusieurs reprises. La regardant faire, sa voisine de banc, Maryse, une autre ancienne, pouffe nerveusement en enfouissant son visage dans ses mains.

			Cérémonieux, Max ouvre la porte et s’efface pour laisser sortir respectueusement la jeune aristocrate bostonienne. En passant près de lui elle respire une plébéienne odeur d’alcool et de tabac. Ses jambes s’alourdissent et son cœur se met à palpiter ; mais déjà la porte se referme derrière eux, et les voici dans le couloir.

			Morne couloir, interminable couloir, bordé de salles de classe où d’autres futures épouses sont en train d’en prendre de la graine. On entend, en effet, au passage ronronner derrière les portes closes, les voix ennuyées des professeurs qui font leurs cours.

			Karen, gracieuse pouliche aux formes déjà opulentes, marche à côté de l’appariteur. Leurs pas retentissent sur les dalles. Ils tournent à l’angle du couloir et arrivent dans le vestibule. Alors, la jeune fille s’arrête et se tourne vers son persécuteur.

			« Je vous en prie, Max, implore-t-elle, je vous en prie… je vous donnerai de l’argent… beaucoup d’argent… mais ne m’obligez plus à faire ces choses… »

			Max lui adresse un clin d’œil égrillard.

			« Ces choses ? s’étonne-t-il. De quelles “choses” parlez-vous, Mlle Scott ? Je ne comprends pas ! »

			« Vous savez bien, dit Karen, en baissant les yeux. Ce que vous… ce que vous me forcez à faire… ça me dégoûte ! »

			« J’ai pourtant pas l’impression que ça vous déplaît autant que vous le dites, moi. Mais après tout, je me trompe peut-être. »

			Il ricane odieusement et frotte son pouce contre son index.

			« Mais vous avez parlé d’argent, si j’ai bien entendu, Mlle Scott ? C’est pas de refus, au fond. Envoyez la monnaie… »

			Karen Scott est très riche. Elle a l’habitude d’acheter ce qu’elle veut. Soudain soulagée d’un grand poids, la jeune héritière fouille dans son sac. Elle y prend quelques billets froissés et les tend à l’appariteur. Il les empoche sans faire de façons et lui sourit d’un air cynique.

			« Vous… vous allez me laisser tranquille, maintenant ? » demande Karen Scott, en prenant sa petite voix de jeune fille timide.

			Max se gratte le bout du nez.

			« Voyons, Mlle Scott, fait-il, soyez sérieuse. Je peux tout de même pas vous raccompagner tout de suite en classe. On se demanderait à quoi on joue… Vaut mieux pas éveiller les soupçons. Venez avec moi, on va bavarder un peu pour tuer le temps. »

			Découragée, se repentant déjà amèrement d’avoir cru qu’elle allait pouvoir s’en tirer avec quelques billets de banque, Karen baisse la tête, elle regarde furtivement autour d’elle. À cette heure, le vestibule est désert. Une fade odeur de moisi se dégage des murs sombres et crasseux qui auraient bien besoin d’être retapissés à neuf. Un bruit confus de vaisselle provient de l’office tout proche, ainsi que les rires vulgaires des domestiques. Max se rapproche insidieusement de la jeune fille. Elle n’ose pas trop reculer de peur de le vexer.

			« Est-ce que vous avez une culotte, Mlle Scott ? » lui demande-t-il respectueusement.

			Les joues de Karen s’enflamment, son cœur se met à battre violemment. Depuis qu’il a fait d’elle son jouet sexuel, l’appariteur lui a interdit d’en porter. De la tête, toute honteuse, elle fait signe que non.

			« Pas de culotte ? ricane Max. Si je comprends bien, on a son beau petit cul bien charnu de riche aristocrate tout nu sous cette jolie jupe ? Vous n’avez donc pas peur de prendre froid aux fesses ? »

			Karen se mord la lèvre. Si Max commence à jouer au chat et à la souris avec elle, cela veut dire…

			« Mais, Max… reproche-t-elle naïvement, vous avez pris l’argent ! »

			« C’est vrai, lui accorde Max, beau joueur, j’ai pris l’argent. J’en conviens ! Mais montrez-moi au moins vos seins, Mlle Scott… Il y a si longtemps que je n’ai pas eu le plaisir de les admirer, vos jolis nichons pointus ! »

			Un frisson brûlant parcourt l’échine de la jeune fille. Elle sent ses jambes devenir encore plus lourdes. Avalant péniblement sa salive, elle désigne le sinistre décor du vestibule d’un regard effaré.

			« Ici ? Ici, Max ? Vous n’y pensez pas ! »

			Comme sa voix tremble, tout à coup !

			« Pourquoi pas ? s’étonne poliment Max. Venez donc là-bas, derrière ce pilier, nous serons tranquilles ! Si quelqu’un arrive, on l’entendra venir, vous aurez le temps de vous rajuster ! »

			Une fois de plus, ce rusé salopard a tout prévu. Sans lui laisser le temps de protester davantage, il la prend par le coude et l’entraîne. Elle se laisse conduire, tête basse. Ils arrivent derrière le pilier en question. Plutôt que d’un pilier, il s’agit en fait d’une large colonne carrée, une des deux colonnes qui forment comme un portique de part et d’autre de l’escalier monumental qui conduit aux étages supérieurs, vers les appartements privés de Mme Grimaldi, la directrice. Il y a là, derrière cette colonne, entre le mur et l’escalier, un recoin plein d’ombre.

			« Laissez-moi faire, future épouse Karen ! dit Max, d’une voix doucereuse. J’ai l’habitude de déshabiller les jolies femmes… faites comme si j’étais votre mari : mettez vos charmantes petites mains derrière votre dos ! »

			Karen, dont le corps s’est soudain amolli, s’adosse au pilier. Max tire sur le nœud qui ferme le col de son chemisier, le décolleté s’ouvre. Il commence à défaire un à un les petits boutons de verre en forme de diamants. Il sifflote entre ses dents.

			« Vous vous souvenez comme vous faisiez la fière, demande-t-il, tout en continuant à déboutonner le corsage, comme vous preniez de grands airs, quand vous êtes arrivée ici ? C’est à peine si vous répondiez, quand je vous saluais, dans les couloirs ! »

			Il glousse et déloge de la dernière boutonnière l’ultime bouton de verre. Karen respire d’une façon précipitée.

			« Et maintenant, ricane l’appariteur, il suffit que je fasse un geste, et aussitôt, vous retroussez votre robe ! Chaque fois que j’en ai envie, je vous siffle, et vous accourez comme un petit chien. Je vous déshabille, et vous vous laissez faire. En somme, vous êtes ma poupée Barbie à moi… Une poupée Barbie avec du poil au cul, une poupée Barbie qui mouille quand on la branle et qui crie quand on l’enfile ! »

			Il ricane d’une façon odieuse.

			« Ils n’en vendent pas d’aussi perfectionnées que vous, dans les Monoprix, ni d’aussi coquines ! Et dans les sex-shops non plus ! »

			Dépoitraillée, les yeux mi-clos, la vaniteuse jeune fille l’écoute en frémissant de rage et de dégoût contre elle-même. Dire que son père l’a expédiée en France, dans cette pension pour jeunes filles riches, afin de la soustraire à une vie amoureuse un peu trop agitée. S’il savait, Daddy, ce qui se passe en ce moment !

			« Alors, demande mielleusement Max, vous êtes décidée à me les montrer, vos jolis nichons délicats de fille riche ? Est-ce que ça ne vous chatouille pas un peu entre les cuisses, à l’idée que je vais vous les peloter ? »

			Horriblement mortifiée, Karen détourne dédaigneusement le visage, autant que le pilier auquel elle est adossée le lui permet ; elle feint de regarder à l’autre bout du vestibule, où une grande fenêtre ouvre sur le parc. Cette mimique destinée à montrer à Max en quel mépris elle le tient ne réussit qu’à amuser ce dernier.

			« Oh, vous pouvez prendre vos grands airs, c’est peine perdue. Nous savons très bien tous les deux ce qui va se passer. Je vais bien vous faire mouiller, ma chérie ; vous allez jouir comme une belle petite putain ! »

			« Taisez-vous ! Vous… vous n’êtes qu’un sale type ! »

			« Mais bien sûr que je suis un sale type. Et c’est bien ce qui vous fait mouiller ! Et puis d’abord, pourquoi me tairais-je ? Vous savez très bien que ça vous excite de m’entendre vous dire ce que je vais vous faire ! Ne me dites pas le contraire, je vous connais bien. Est-ce que vous accepteriez tout ça, si ça ne vous plaisait pas ? »

			« C’est parce que vous m’obligez, vous le savez très bien, sale individu ! Parce que… parce que… je n’ai pas envie que vous salissiez ma réputation par vos bavardages… Parce que vous avez trouvé ces lettres qui m’appartiennent… et ces photos… Et que vous m’avez dit que vous les enverriez à Daddy… si je ne me laissais pas faire ! »

			En proie à la plus violente émotion, Karen a du mal à parler ; elle bafouille, elle postillonne ; des sanglots rageurs l’interrompent. Tout joyeux, Max l’approuve par des petits hochements de tête.

			« Il y a du vrai, admet-il, je vous ai un peu forcé la main. Au début, en tout cas… Mais reconnaissez que j’ai pas eu à beaucoup insister, hein, pour que vous retiriez votre culotte, la première fois ! Et les fois suivantes encore moins… Et puis, vous mouillez, non ? Vous mouillez, quand je vous branle ? Et quand je vous suce, vous aimez ça, pas vrai ? Sinon pourquoi miaulez-vous comme vous le faites ? Vous pouvez raconter que je vous force, quand je vous tripote le clito, il devient dur, et votre fente s’ouvre comme une bouche affamée ! Et quand je vous enfile, alors, dites tout ce que vous voulez… très sincèrement, à la façon dont vous m’agrippez, dont vous me serrez contre vous pour que je vous la fasse rentrer bien au fond, j’ai pas du tout, mais alors pas du tout l’impression de vous violer, ma chère amie ! »

			Pour remuer le couteau dans la plaie, il n’y en a pas un comme Max ! Les joues cramoisies de honte, la vaniteuse Bostonienne le fusille d’un regard haineux, où elle essaie de mettre le plus de mépris possible, mais devant le sourire odieux de l’appariteur, c’est elle qui finit par baisser les yeux. Entièrement ouvert, son chemisier bâille sur sa poitrine généreuse.

			« Qu’est-ce que vous préférez que je vous fasse, maintenant, Mlle Scott, demande Max d’un ton excessivement courtois, comment voulez-vous qu’on vous les tripote, vos nichons ? À travers le soutif ? Où faut-il les faire sortir d’abord ? »

			Comme Karen ne répond pas, s’efforçant de bannir toute expression de son joli visage arrogant, l’appariteur fait mine d’hésiter. Après mûre réflexion, il se décide enfin, et, après avoir écarté les pans du chemisier, il enveloppe de ses mains les seins opulents de la future épouse et les soupèse sans les dégager des bonnets du soutien-gorge de satin rose. Il siffle appréciativement entre ses dents, pour témoigner sa satisfaction. Max, en effet, comme nombre de Méridionaux, a un faible pour les filles bien mamelues ; d’où son intérêt tout particulier pour Karen, qui est fort généreusement pourvue par la nature sur le plan mammaire.

			« Ma parole, c’est à peine croyable ! À peine croyable, mais vrai : on dirait qu’ils ont encore grossi, depuis la dernière fois, se congratule-t-il, en les faisant ballotter sur le buste élancé de l’altière jeune fille. Mais oui… ils sont nettement plus lourds, ces gros coquins ! Vos bébés ne mourront pas de faim, quand vous leur donnerez ces beaux biberons à téter ! Ah, vous êtes une vraie Américaine, il n’y a pas à dire. Taille de guêpe et gros nichons ! »

			Il lui cligne de l’œil, d’un air salace, tout en les lui pétrissant sans vergogne.

			« Vous pouvez pas savoir comme ça me plaît, de vous tripoter comme ça, et de savoir que vous pouvez pas m’en empêcher, même si vous me détestez ! Orgueilleuse comme vous l’êtes, ça doit être dur à avaler, non ? Pour sûr que ça doit vous rester en travers de la gorge ! Voulez-vous que je vous dise, eh bien, avec les filles qui font la gueule comme vous, c’est encore meilleur qu’avec celles qui sont d’accord, comme Maryse ou Rébecca ! Allez, soupire-t-il, ne pincez donc pas les lèvres comme ça, on va vous les mettre à l’air, vos gros bibelots, puisque vous insistez ! »

			Doucement, il saisit entre le pouce et l’index la partie supérieure d’un bonnet de satin, et il tire à lui pour éplucher la chair pâle et nacrée du sein. Karen Scott frémit ; en dépit de tous ses efforts, quelque chose s’éveille, en elle, qu’elle essaie en vain de refouler ; c’est dans son ventre que ça commence, et peu à peu, ça monte, ça monte… Entre ses cils, toute troublée, cette vaniteuse jeune personne regarde, avec un désespoir presque comique, surgir le globe charnu que dénude l’appariteur. Oh, comme elle rage, intérieurement, de sentir sa propre chair la trahir !

			« Regardez, lui chuchote Max… regardez… c’est mignon, hein ? Vous avez vu comme il est pressé de se montrer, votre gros coquin ? L’étoffe glisse… baissez les yeux, regardez-le bien sortir ! Il va bientôt montrer le bout de son petit nez rose ! Combien pariez-vous qu’il aura la pointe en l’air ? »

			Le sein, en effet, est presque entièrement dénudé ; seule l’extrémité reste encore cachée par le satin rose. Lentement, lentement, Max tire sur l’étoffe… et voici surgir enfin la tache foncée de l’aréole. Une dernière petite traction sur le bonnet, et la pointe jaillit enfin, toute raide, impertinente.

			« Et le voilà dehors, ce coquin ! glousse Max, pour saluer cette apparition. Vous avez vu comme le bout est bien tendu ? lui fait-il remarquer. Vous savez pourquoi ? C’est le signe que vous êtes une petite salope et que vous aimez vous montrer à un homme ! »

			Sans hâte, Max abaisse l’autre bonnet du soutien-gorge, et voici Karen avec la poitrine nue. Comment cacherait-elle l’émotion qui l’envahit à se voir progressivement dénuder : ses beaux seins pleins de sève sont couverts de chair de poule, et ses mamelons pointent comme deux minuscules cornes roses au centre des aréoles qui ressemblent à deux yeux étonnés.

			« Vous voyez, au-dessus de votre tête, ce piton, lui dit Max. Il y avait un tableau accroché là, autrefois. Mais Mme Grimaldi l’a fait enlever. Personne ne le voyait, derrière ce pilier… »

			Sans comprendre, Karen regarde le piton, au-dessus d’elle. Pour cela, elle renverse la tête, et cambre le buste. Max lui caresse amoureusement les seins. Elle se laisse faire, sans un geste.

			« Tendez vos bras en l’air, vous allez pouvoir le saisir, lui dit Max. Allez ! »

			Après une courte hésitation, l’Américaine obéit. Elle allonge les bras au-dessus de sa tête et saisit le piton. Pour cela, elle doit se dresser sur la pointe des pieds. Entre ses bras, ses seins, comprimés, paraissent plus lourds ; rapprochés l’un de l’autre, ils s’allongent en obus.

			« Parfait, dit Max… je vais vous les sucer un peu vos beaux biberons… restez bien ainsi, sur la pointe des pieds… »

			Pour l’aider à rester dans cette position, il se baisse rapidement, glisse ses mains sous la robe de la jeune fille et ­l’empoigne par les fesses. Elles sont nues et moites, car Karen, obéissant aux consignes de l’appariteur, ne porte jamais de culotte quand elle se rend en classe. La soutenant ainsi, lui palpant le cul sans vergogne, il se met à lui sucer les bouts des seins. Karen a fermé les yeux ; son visage est moite ; elle se dandine nerveusement d’une pointe de pied sur l’autre. La position lui ankylose le dos, elle sent ses épaules s’alourdir. Infatigable, la langue de Max, fine et plate, la lèche, titille les gros mamelons érigés, éveillant sa sensualité. De temps en temps il aspire les impertinentes pointes de chair et les mordille tendrement. Karen gémit, malgré elle.

			Alors Max se recule un peu et couve d’un regard concupiscent les belles mamelles aux grosses pointes gonflées, dont les aréoles congestionnées luisent de salive.

			« Je vois qu’ils réagissent toujours aussi bien, vos gros coquins, apprécie-t-il. Dites-moi, Mlle Scott, est-ce qu’ils s’en sont occupés aussi bien que moi, de vos pare-chocs, pendant vos vacances, vos petits copains amerloques ? Tous ces petits jeunes gens que vous fréquentez dans votre monde… Ces étudiants, ces futurs avocats, ces futurs médecins de Boston, pour qui on vous dresse ici à être une bonne épouse ? En général, ces puritains aiment bien les filles rembourrées, comme vous… Est-ce qu’ils ont su vous faire mouiller aussi bien que le méchant Max ? »

			Les narines aristocratiques de la vaniteuse blonde se pincent de rage ; elle sent renaître au fond elle son aversion pour ce sale petit Français si brun de poils.

			« Est-ce qu’ils vous ont touché la craquette, vos petits copains Amerlos, pendant les vacances ? insiste vicieusement l’appariteur, tout heureux de la voir blêmir de colère. Est-ce qu’ils vous ont bien chatouillé les poils et le bouton ? Je vous vois déjà, coquette comme vous êtes, en train de vous les vaporiser au parfum, vos poils, avant d’enfiler votre culotte et d’aller les retrouver. Bien sûr, vous deviez bien la fermer, votre craquette, pour que le parfum ne vous brûle pas dedans, hein ? Ah, comme ils ont dû se régaler, quand ils vous l’ont respirée, ensuite, après vous avoir déculottée dans la bagnole de leur daddy ! Moi, personnellement, je préfère les odeurs naturelles, la sueur, et même le pipi, pour ne rien vous cacher. Rien ne me rebute chez une jolie fille ! Allez, racontez tout à Max, est-ce qu’ils vous ont bien enfilée, vos petits chéris ? »

			« Fichez-moi la paix, sale détraqué sexuel ! se révolte Karen, en lâchant le piton auquel elle est suspendue et en laissant retomber ses bras. Faites… faites ce que vous voulez, mais ne me parlez pas ! ça ne m’intéresse pas ce que vous me dites… vous n’êtes qu’un malade ! »

			« Ah, je suis un malade ! Un détraqué sexuel ! Eh bien, c’est ce que nous allons voir, future épouse Scott. Nous allons voir qui est le plus malade de nous deux ! »

			Les yeux de Karen s’agrandissent d’effroi ; affolée, elle paraît se repentir soudain de son accès de colère.

			« Non, faites excuse, my dear Max, je voulais pas dire… bredouille-t-elle en retrouvant inopinément son accent à couper au couteau, ce qui est la preuve qu’elle commence vraiment à perdre les pédales, je ne voulais pas dire… Oh, Max… Darling, please… c’est de votre faute, aussi, méchant garçon, vous me taquinez sans arrêt ! Et puis, ce n’est pas correct, ce que vous faites. Je vous ai donné de l’argent pour que vous me laissiez tranquille ! »

			Avec un mince sourire, Max lui saisit les bouts des seins entre le pouce et l’index et se met à tordre sans douceur les délicates pointes de chair rose. Karen pousse un cri étouffé. Elle sait très bien ce qui l’attend, quand Max fait cette tête-là. Une faiblesse exquise s’empare de son corps, elle se mord la lèvre, soupire, bredouille des mots décousus. Le cochon de français va la lui mettre, maintenant, il ne se contentera plus de faire joujou ; il va vouloir l’humilier en profondeur, avec son gros engin qui l’ouvre si bien !

			« On s’en fiche, de ton sale fric ! aboie-t-il. Remonte ta robe… fais voir tes poils… je parie que ta fente est déjà toute trempée ! »

			À ces mots, voici que les yeux de Karen s’emplissent d’une sorte d’extase.

			« Tout de suite, Max, tout de suite, bredouille-t-elle. J’obéis… regardez comme je suis obéissante… »

			« Une obéissante future épouse ! » aboie Max.

			« Une très obéissante future épouse ! » répète servilement Karen.

			Après quoi, n’en pouvant plus, elle porte une main à sa bouche, se mord furieusement le pouce. Tout son corps est parcouru de frissons brûlants. Entre les mains de l’appariteur, ses seins qu’il a repris deviennent moelleux comme une sorte de pâte vivante. Amusé par la passion frémissante avec laquelle elle lui offre sa poitrine, Max lui taquine les bouts des mamelons avec le pouce et les voilà, eux qui s’étaient à demi rétractés, qui grossissent à nouveau, et d’une façon scandaleuse, presque caricaturale. L’appariteur qui connaît sa victime sur le bout des doigts sait très bien ce que cela signifie.

			« Retrousse ta jupe, future épouse Karen ! ordonne-t-il d’une voix sévère. Et montre-moi ton sexe ! »

			S’adossant au pilier, la jeune fille obéit comme un automate. Sans cesser de mordiller son pouce, elle soulève de l’autre main l’ourlet de sa jupe au-dessus de son ventre. Max s’est reculé de trois ou quatre pas pour mieux apprécier le spectacle. Il la regarde. Les seins nus, le visage rouge, Karen, adossée au pilier, lui montre « ses parties basses ». Elle porte des bas de coton noir, comme toutes les autres pensionnaires de l’Institution, maintenus à mi-cuisse par des élastiques. Au-dessus des bas noirs, la chair blanche paraît plus vulnérable. Les poils du sexe sont châtain clair. La vulve est très bombée, les poils, très lisses, descendent de chaque côté de la fente et forment comme une petite barbiche entre les cuisses.

			« Ouvre ta moule, dit Max, d’une voix changée. Ouvre-la bien, ta jolie moule de fille vicieuse, je veux voir le rose… je veux voir tout ce qu’il y a dedans… Tout ce qui appartient à ton futur mari ! »

			Karen a beau le supplier d’un regard éperdu et secouer la tête pour refuser, elle sait très bien qu’elle finira par faire ce qu’il lui demande.

			« Tu l’as déjà fait, lui dit Max, de la même voix un peu sirupeuse qui la fait frissonner d’honneur. Allez, ouvre ta moule avec tes doigts… Écarte bien les lèvres… montre-moi le trou… fais sortir le clito… tu sais bien que tu aimes ça ! Toutes les salopes aiment ça ! »

			Il lui parle presque amoureusement, d’un murmure à peine audible. Karen ouvre la bouche et aspire de l’air, comme si elle s’étouffait. Elle se sent si oppressée, tout à coup. L’idée de ce qu’elle va faire lui embrase le visage. Elle fait non de la tête, faiblement, encore une fois, mais déjà, après avoir ramené derrière elle, au-dessus de ses reins moites, l’étoffe de sa robe retroussée pour la coincer contre le pilier, avec son dos, elle laisse ses mains descendre vers ses cuisses. Max s’est encore reculé pour bien la voir faire.

			Karen ferme les yeux, ses lèvres frémissent. Lentement, lentement ses mains remontent le long de ses cuisses, à l’intérieur, et se rapprochent de la touffe de poils. Ses doigts atteignent le double renflement de sa vulve. Elle tressaute nerveusement, s’immobilise.

			« Allez, l’encourage Max… allez… fais-le… montre-moi bien ton joli con… ouvre ta moule le plus possible… »

			Il déboutonne son pantalon et extrait son long pénis en érection. Lourde saucisse de chair mate au-dessus des grosses couilles poilues. Il se caresse la queue, doucement, et, peu à peu, le gland émerge, d’un rose caoutchouteux.

			« Ouvre ta moule… répète-t-il. Ouvre ta grosse moule… montre-moi bien la fente… »

			C’est comme une incantation monotone, avec toujours les mêmes mots obscènes qui reviennent : moule, con, fente, clito… Karen écarte lentement une cuisse ; la fente de son ventre se découd, elle sent sortir ses nymphes entre les grandes lèvres. Respirant très vite, tout à coup, elle appuie du bout des doigts sur la tendre et fragile chair velue, et la fente s’élargit, les nymphes achèvent de sortir, pendent hors d’elle comme une sorte de langue double, toutes mouillées. Affreusement excitée à l’idée de ce qu’elle est en train de montrer, elle appuie plus fort pour bien faire béer l’ouverture de son sexe, elle s’écarte le plus qu’elle peut.

			« Tu vois que tu l’as fait, la félicite Max. Et que tu as aimé ça… Je te vois tout, maintenant, absolument tout. T’as le clito qui pointe… il est gros comme une fraise… et t’es trempée comme une chienne… et ton trou, il est tout ouvert, tout rouge… il bâille… il attend… Il n’en peut plus d’attendre… Tu sais ce que c’est, qu’il attend, Karen ? »

			Bien sûr qu’elle le sait, Karen ! Et elle aussi, toute honte bue, elle attend ; tremblante d’une impatience abjecte, le sexe grand ouvert face à cet homme odieux qui sait si bien remuer au fond d’elle ses penchants secrets les mieux enfouis, elle attend, donc, qu’il la touche enfin, qu’il la fasse jouir. Elle halète presque, la bouche entrouverte.

			« Tu veux pas le regarder, ton con ? » lui susurre alors Max.

			Rageusement, elle refuse d’un mouvement du menton. Et elle tire plus fort, pour agrandir encore la fente de chair brûlante, faire sortir tout ce qui s’y cache, ces petites chairs fripées, d’un rose écœurant, déjà toutes gluantes de lascivité.

			« Mais si, insiste Max, en prenant cette voix qu’elle déteste, comme s’il s’adressait à une petite fille particulièrement sotte, mais si, tu vas le regarder. On va bien s’exciter, tous les deux, tu vas voir. J’ai apporté ce qu’il faut ! »

			Malgré elle, elle ouvre les yeux. Elle ne peut maîtriser un haut-le-corps en voyant le petit miroir de poche que Max lui brandit sous le nez.

			« Prends-le, dit Max. Prends-le dans ta jolie petite main distinguée d’aristocrate, et mets-le entre tes cuisses, tourné vers le haut, juste sous ta moule. Comme ça tu pourras voir toi aussi, dedans, tout ce que tu me montres ! »

			« Max ! Oh, je vous en prie… je peux pas faire un chose pareille ! »

			« Prends-le… allez… ne fais pas ta pudique ! »

			Il le lui met entre les doigts, puis il lui fait abaisser sa main. Sa voix durcit.

			« Fais ce que je te dis, future épouse Karen. Et regarde bien ton con dans le miroir ! »

			Comme fascinée, Karen abaisse les yeux. Dans la petite glace bombée qui grossit les détails, elle peut voir alors, vision qui l’horrifie et l’excite en même temps, s’ouvrir comme un viscère la chair secrète de sa vulve. La fente profonde, d’un rouge ardent, ressemble à une blessure toute fraîche. Le clitoris pointe, énorme, tuméfié.

			En veillant à ce qu’elle voie bien ce qu’il lui fait dans le miroir, Max lui écarte les nymphes, puis, du bout de l’index, il agrandit l’orifice du vagin. Karen voit son sexe remuer comme un mollusque, entre les poils où s’agglutinent des gouttes claires.

			Une larme épaisse perle soudain sous ses yeux, au creux du calice, là où la chair secrète est la plus rouge, et coule dans la raie de ses fesses. Karen émet un long gémissement désolé.

			« Qu’est-ce que c’est qui coule là ? T’as vu ? lui demande Max. C’est du pipi, tu crois ? Oh, la cochonne ! »

			Il cueille la goutte de liquide au bout de son doigt et il la flaire.

			« Non, c’est pas du pipi, Mlle Scott ! C’est de la mouille ! »

			Avec un petit rire satisfait, il commence à lui taquiner le clitoris du bout du doigt. Il s’arrange pour qu’elle voie bien tout ce qu’il lui fait dans le miroir. Affolée, lascive, Karen tend le ventre en avant, elle s’ouvre, elle s’offre avec une impudeur animale. L’obscène petit bourgeon de chair rouge se darde sous le doigt qui le titille.

			Tout heureux de la voir s’abaisser ainsi, Max jubile.

			« Oh, quelle honte, fait-il, de sa voix ignoblement pâteuse, imaginez donc un peu ! Une grande demoiselle de vingt-deux ans, bientôt mariée, bientôt maman ! Et ça montre son cul à qui le lui demande ! Et ça se laisse tripoter la fente comme une petite fille vicieuse qui fait des cochonneries, en cachette, dans un coin sombre ! Eh bien dis donc, si ton daddy te voyait ! Et tes petits copains chics de Boston ! Ah, ils en auraient, une fière idée de toi ! Fi, la vilaine, fi, la sale… la grande sale… Oui, c’est ça, fais bien sortir ton gros clitoris… tu as envie qu’on te branle, hein ? Fais-le sortir encore plus… »

			Hagarde, la jeune Américaine se déhanche, se trémousse, elle a perdu tout respect humain, toute pudeur ; elle n’est plus, tout entière, qu’un sexe ouvert et sensible qui s’ouvre, qui implore…

			« Tu vois, lui dit Max, avec sa voix pâteuse d’obsédé, tu vois comme elle aime bien ça, ta grosse moule poilue ? T’avais beau la cacher sous les dentelles, et prendre tes airs de pimbêche, j’ai toujours su qu’elle était là, ta moule, et qu’elle attendait que je m’occupe d’elle ! »

			« Oh, je peux plus tenir, Max… soupire alors Karen. (Et pour qu’elle l’avoue ainsi, cette arrogante garce, il faut bien que ce soit la vérité, qu’elle n’en puisse plus ! Max savoure son triomphe.) Je peux plus… c’est inhumain, my dear, de me faire attendre comme ça… je vais m’évanouir, il faudra que vous me portiez à l’infirmerie… Oh, Max, je vous prie, faites-le-moi… I beg you, j’implore vous… faites-le-moi… Please ! Je vous donnerai dix dollars de plus ! »

			Max, tout guilleret, lui prend le miroir qu’elle est sur le point de laisser choir de ses doigts tremblants. Ouvrant son sexe des deux mains, Karen creuse les reins pour lui offrir avidement son vagin béant.

			De plus en plus goguenard, l’appariteur (vous pensez s’il biche de la voir dans un tel état !) fait semblant de ne pas comprendre le sens de cette invite pourtant bien claire.

			« Que je te fasse quoi, exactement ? demande-t-il. Explique-toi ! »

			« Mais vous savez bien, s’énerve Karen. Votre truc… mettez-le dans mon truc à moi… dans mon tru… je veux dire, dans mon trou… vite… »

			« Ah, c’est donc ça que tu veux ? fait Max, comme s’il tombait de la lune. Que je t’enfile ? Et pourquoi tu le disais pas tout de suite ? »

			« Oh oui, Max… oui… enfilez-moi. Please ! »

			« Mais écoute… y a maldonne, non ? Il n’y a pas cinq minutes, tu m’as payé pour que je te laisse tranquille, au contraire. Je comprends plus. Et l’argent que tu m’as donné ? Si je t’enfile, faudra que je te le rende, alors ? »

			L’appariteur, semble hésiter, comme s’il était pris d’un scrupule tardif. Mais cela ne l’empêche pas de prendre sa bite en main et de tirer sur le prépuce pour bien dénuder le gland.

			« Gardez-le ! Gardez-le ! » crie Karen.

			Il s’agit bien d’argent, alors qu’elle a le feu aux entrailles !

			« Dans ce cas, ça change tout, concède Max. Si je peux garder l’argent, alors, y a pas de raison qu’on se prive, hein ? D’ailleurs, en un sens, je l’ai pas volé, ce fric ! Depuis une heure que je me décarcasse pour amuser mademoiselle ! Toute peine mérite salaire, non ? T’as payé… tu vas avoir ce que tu as acheté ! »

			Bon prince, il s’avance, plie un peu les genoux, guide son gland entre les lèvres velues, appuie, tâtonne pour trouver, l’ouverture moite du vagin entre les poils humides, puis, quand il l’a enfin trouvée, pour l’élargir. Karen Scott a fermé les yeux ; d’angoisse, elle se mord les lèvres jusqu’au sang. Max s’enfonce paisiblement dans la tiédeur onctueuse et souple du vagin, d’une lente poussée oblique. Il arrive au fond et elle sent les lourdes couilles glisser entre ses cuisses. Il la prend à pleines mains, par les fesses, et la soulève pour bien l’emmancher. Leurs visages se touchent presque. Elle tremble d’extase.

			« Tu la sens bien ? » demande Max.

			Elle fait signe que oui, plusieurs fois, les yeux écarquillés. Alors, la tenant par le cul, Max commence à faire coulisser sa verge dans son ventre. Avec un cri de joie, Karen se renverse, se cambre, s’ouvre effrontément, se dresse sur la pointe des pieds pour être pénétrée plus profondément.

			Le plaisir monte dans son ventre, affolant. Elle pose ses mains sur les épaules de l’appariteur en sanglotant de bonheur. Il la possède lentement, avec son odieux sourire plein de supériorité imbécile. Avec le sentiment d’une souillure irrémédiable, Karen Scott, la vaniteuse héritière, commence à jouir. Elle sait que tout à l’heure il voudra l’enculer, et qu’elle l’acceptera. Elle sait qu’elle se prosternera devant lui, le cul en l’air, en écartant elle-même, de ses mains, ses belles fesses de fille riche pour bien faire s’ouvrir son anus. Elle sait qu’il lui agrandira d’abord l’orifice, en se servant d’un doigt mouillé de salive, et en émettant les commentaires les plus injurieux sur ce qu’elle lui offre, puis il posera son gland au centre de la brune corolle, et c’est Karen elle-même, s’appuyant sur ses mains posées à terre devant elle, c’est Karen elle-même qui s’enfoncera le gros pénis en érection dans le derrière…

			Et elle criera de honte et de rage en le sentant entrer en elle par l’endroit défendu ; elle sanglotera ; mais elle se l’enfoncera quand même tout au fond. Et quand il sera tout au fond, qu’elle aura touché, elle, le fond de l’ignominie, alors, un indicible sentiment de bonheur l’envahira… Et elle se mettra à crier très fort. Si fort que Max sera obligé de lui mettre la main devant la bouche…

			Elle acceptera tout, de cet homme qu’elle méprise. Tout. Et cela pour une unique raison. Il l’humilie si délicieusement… Cela n’a pas de prix.

		

	
		
			CHAPITRE II

			OÙ IL EST QUESTION DU NOTAIRE 
BARTHOLLO ET DE SA NIÈCE ROSINE

			On pourrait s’étonner qu’une grande jeune fille aussi imbue de sa personne que Karen Scott accepte de se laisser traiter d’une façon aussi humiliante. Qui plus est, une riche héritière, fille d’un magnat de la presse américaine, habituée, dans sa ville natale, la puritaine Boston, à voir tous les garçons filer doux devant sa beauté et les millions de papa ! Comment se fait-il, pour commencer, qu’elle moisisse dans cette miteuse institution provinciale française ?

			Eh bien, pour une raison toute simple : parce que, lassé de ses excentricités de fille trop riche, son millionnaire de daddy a décidé de l’y boucler. Marié à une Française qui jadis a été éduquée dans cette même école de maintien par la tante de l’actuelle directrice, il s’est toujours félicité du choix qu’il avait fait. Constatant que sa fille se conduisait comme une dévergondée, qu’elle faisait parler d’elle dans la presse à scandale, il lui a mis le marché en main. Se faire oublier, aller apprendre outre-Atlantique comment une future épouse doit se comporter, sinon, il lui couperait les vivres. Elle n’aurait qu’à travailler, comme tout le monde. Elle était majeure et vaccinée, donc, parfaitement capable de se débrouiller toute seule dans la vie.

			Travailler ! Rien qu’en entendant ce mot dans la bouche de son père, la vaniteuse péronnelle en avait frissonné d’horreur. Cette jeune personne n’avait en effet jamais rien fait de ses dix doigts, et à vingt-deux ans bien sonnés, elle s’était habituée à se la couler douce et à n’en faire qu’à sa tête. Travailler ? Voilà en effet ce que daddy lui proposait, si elle refusait d’aller se faire oublier un peu des journalistes, de l’autre côté de l’océan, dans l’austère cours de maintien de Mme Grimaldi. Et ce n’était pas une parole en l’air, il entendait vraiment travailler, pas faire semblant.

			Travailler, cela voulait dire : démarrer au bas de l’échelle, comme une simple employée de bureau, puisqu’elle n’avait pas même été capable de décrocher un diplôme quelconque, ne songeant qu’à prendre du bon temps, se disant qu’il lui était inutile d’étudier sérieusement, puisque, de toute façon, un jour où l’autre elle hériterait des milliards de son daddy. Calcul qui ne s’était pas avéré payant ! daddy, le gentil daddy, s’était du jour au lendemain transformé en un odieux tyran… Et sitôt qu’elle eut choisi le moindre des deux maux, c’est-à-dire l’exil outre-Atlantique, il l’avait expédiée dare-dare en France sans lui laisser le temps de se retourner.

			« Et si jamais j’apprends que tu ne donnes pas satisfaction à Mme Grimaldi, et que tu ne fais pas tout ce qui est en ton pouvoir pour apprendre à devenir une parfaite épouse : je te coupe les vivres. »

			Et voici donc cette capricieuse demoiselle obligée de se plier à la règle de fer de l’Institution, et, comble d’infortune pour une personne aussi vaniteuse, à la suite d’une lettre imprudente tombée entre de mauvaises mains, contrainte, (si elle ne voulait pas que daddy soit au courant de certaines turpitudes mentionnées imprudemment dans ladite lettre) de se soumettre aux dégradantes exigences d’un dresseur d’épouses particulièrement pervers !

			« Dresseur d’épouses », dans l’argot de l’institution, c’est le très explicite surnom que les élèves ont donné aux deux gardes, au professeur d’éducation physique et à l’appariteur de l’institution : les quatre messieurs chargés de veiller sur la vertu des pensionnaires. Entre parenthèses, vous pensez si ces dresseurs d’épouses (quatre épaisses brutes qu’il ne faudrait surtout pas prendre pour des eunuques !) s’en donnaient à cœur joie, parmi toutes ces jolies recluses que travaillaient d’affolants désirs ! Toutes, en effet, en arrivant ici, avaient déjà goûté les plaisirs de la chair ; et les voici du jour au lendemain bouclées pour de longs mois, entre filles, avec interdiction absolue de sortir ; car c’était une règle de fer de l’Institution : les élèves qui entraient ici n’en sortaient que pour se marier !

			En effet, Mme Grimaldi, la directrice, dirigeait également une agence matrimoniale très sélecte ; en somme, son « collège de maintien » lui servait de vivier : c’était une réserve de jolies jeunes filles bien dressées, tourmentées par les démons de la chair, avides de trouver un époux, dans lequel il n’y avait qu’à puiser. Cependant, leur sort n’était pas aussi horrible qu’on pourrait le croire, car, en attendant de leur trouver l’homme qui leur conviendrait, et à qui elles conviendraient, Mme Grimaldi et les dresseurs d’épouses s’évertuaient à former et, par la même occasion, à distraire à leur façon ces malheureuses recluses.

			Instruire en amusant, cela pourrait être la règle de cet enseignement si particulier. Tout cela, évidemment, à l’insu de la foule, bien à l’abri derrière les murs impénétrables de l’Institution (un ancien couvent), établissement au-dessus de tout soupçon.

			En effet, ce qui se passait derrière ces murs ne comptait pas, c’était la première chose qu’on enseignait aux nouvelles élèves, une fois qu’on s’était bien assuré, après les avoir testées dans le bureau de la directrice, qu’elles étaient aussi hypocrites et vicieuses qu’il était nécessaire. Cela ne comptait pas, parce que personne ne pourrait jamais le savoir ! Voilà ce qu’on leur laissait entendre à demi-mot, et ça ne tombait pas dans des oreilles de sourdes. Car, c’était un fait établi, jamais aucune des turpitudes qui s’étaient déroulées dans l’enceinte de l’ancien couvent (et Dieu sait s’il y en avait eu !) n’avait transpiré au-dehors.

			Chose à première vue surprenante, mais assez compréhensible, quand on y réfléchissait ; une fois casées, n’était-il pas dans l’intérêt des anciennes élèves de garder bouche cousue sur leurs anciens écarts de conduite ? Aussi, jamais le moindre petit scandale n’éclaboussa-t-il la réputation dont jouissait cette honorable Institution. Réputation de sévérité particulièrement élogieuse, en ces temps de laxisme…

			Aussi, le dimanche matin, quand on voyait passer en ville, se rendant à la messe sous la conduite d’une surveillante, quelques-unes de ces grandes jeunes filles, dans leurs austères uniformes de grandes collégiennes, elles qui avaient toutes largement dépassé l’âge des chaussettes blanches et des jupes plissées, on ne pouvait s’empêcher de les plaindre un peu. Pauvres petiotes, pensait-on, on dirait des orphelines ; ah, elles ne doivent pas rigoler tous les jours !

			Seules les anciennes élèves de l’institution qui s’étaient mariées s’autorisaient un discret sourire en voyant pénétrer en rang d’oignons dans l’église, les yeux modestement baissés, ces sages jouvencelles. Une lueur de nostalgie brillait dans les yeux de ces femmes rangées et, ravalant un soupir, elles se souvenaient, de l’insolite éducation qu’elles-mêmes, jadis, avaient reçue à Ste Estèphe. Au bras de leur époux, elles baissaient prudemment les yeux, et l’émotion leur faisait mouiller délicatement leurs belles culottes de soie de riches bourgeoises…

			Si d’aventure, une de ces anciennes élèves se trouvait en compagnie de sa fille, déjà adolescente, et qui lui donnait bien du tracas par son inconduite, celle-ci ne manquait pas de s’effarer en voyant passer ce morne troupeau de grandes jeunes filles déguisées en orphelines.

			« Oh, maman, s’indignait-elle, regarde ces pauvres filles, comme elles ont l’air godiches, avec leurs affreux sarraus et leurs tabliers noirs ! Elles ont toutes au moins vingt ans, c’est incroyable, comment peuvent-elles accepter d’être déguisées ainsi ? Hein ? Peux-tu me le dire, maman ? Comment peut-on donner encore de nos jours un enseignement aussi archaïque ? »

			« La vieille méthode a du bon, répliquait la maman, d’un ton hypocrite. N’oublie pas que c’est là que j’ai suivi mes cours de maintien ! »

			« Oh, maman, promets-moi de ne jamais me mettre à Ste Estèphe ! »

			« Cela dépend de toi, ma chérie. Si tu continues à faire l’idiote comme en ce moment, et à ne penser qu’aux garçons, ça te pend au nez ! Dès que tu seras majeure, il faudra bien que tu te décides, soit à te marier, soit à travailler. Or, pour trouver un bon mari, rien ne vaut Ste Estèphe. La preuve, n’est-ce pas ainsi que j’ai pu épouser ton père ? »

			« À propos, maman ? Dis, c’est vrai ce que papa a raconté l’autre jour à mon oncle ? Qu’on vous fouettait avec un martinet, quand vous vous conduisiez mal ? Qu’on vous fessait à derrière nu, devant toute la classe ? Même des jeunes filles de vingt ans, ayant déjà eu des amants ? Oh, quelle honte ! »

			Une légère rougeur montait aux joues de l’ancienne pensionnaire de Ste Estèphe.

			« Voyons, ce sont des sottises ! Ton père disait ça pour plaisanter… »

			Mais comment aurait-elle pu oublier de quelle façon la directrice de l’époque avait su la dresser ? Les fessées à cul nu devant toute la classe n’étaient qu’une bagatelle comparées au reste… Une sorte d’apéritif, en somme, de prélude à des jeux autrement inconvenants, entre filles, ou en compagnie des gardiens ! Pour ne rien dire de certains clients privilégiés de l’agence matrimoniale qui venaient nuitamment (et discrètement) essayer sur places certaines futures épouses particulièrement délurées, avec la bénédiction de la directrice !

			Allons, c’était le passé, tout ça, soupirait l’encore jeune maman de l’adolescente ; il ne fallait plus y songer…

			


			Ce qui faisait le renom de l’établissement, c’est que toutes les élèves qui en sortaient après un stage de formation plus ou moins long (cela pouvait durer trois ou quatre ans, pour certains cas rebelles), toutes, donc, avaient trouvé chaussure à leur pied. Un mari excellent, fortuné, qui leur avait fait de beaux enfants. Ce qui était un assez étonnant, c’est que tous ces maris avaient quelque peu le même profil : nettement plus âgés que leurs jeunes femmes, avec quelque chose de sévère, de martial, d’un peu raide. Des hommes habitués à commander, cela se sentait, habitués à ce qu’on file doux devant eux ! Chefs d’entreprise, pour la plupart, ou professions libérales ; souvent déçus par un premier mariage, divorcés, ils s’étaient adressés à l’agence matrimoniale de Mme Grimaldi afin de trouver des petites épouses bien soumises, sachant se tenir à leur place en société… et dans le lit conjugal.

			Comme au temps où c’était sa tante qui dirigeait l’établissement, l’actuelle directrice, Mme Grimaldi, permettait à titre exceptionnel à certains clients très fortunés de l’agence matrimoniale qu’elle dirigeait, de venir choisir sur place, pour une séance d’essayage, leurs futures épouses… Quant à ceux de ses clients qui étaient déjà pourvus d’une épouse, ils pouvaient recruter à l’institution leurs futures secrétaires. Secrétaires à tout faire, bien soumises, coquines à souhait, peut-être pas très douées pour taper à la machine, mais parfaitement aptes en revanche à satisfaire les caprices sexuels les plus farfelus de leur employeur. Or, n’est pas ce qu’on leur demandait ?

			Parmi ces amateurs de secrétaires, il en était un qui se montrait particulièrement assidu. C’était le notaire Barthollo, un ami de longue date de la directrice, qui, par ailleurs, l’assistait de son expérience pour tout ce qui concernait la gestion administrative de l’institution. Un grand consommateur de secrétaires, ce sacré notaire ! De très jeunes secrétaires, dix-huit, vingt ans, c’était sa fourchette d’âge. Il les gardait en général à son service pendant un an ou deux, puis il les plaçait chez des amis à lui, de vieux amis bien sûrs, bien rangés des voitures, et elles finissaient toutes par se marier un jour avec un vieux garçon bien fortuné.

			Or voilà qu’à son tour, admirez l’ironie du sort, il se voyait contraint d’envoyer une élève chez Mme Grimaldi : sa propre nièce, dont il était également le tuteur depuis la mort accidentelle des parents ; une jeune fille qui lui donnait bien du tracas… Paresseuse, indolente, ne songeant, à dix-huit ans passés, qu’à courir les garçons ; il était trop pris par ses obligations professionnelles (et par ses secrétaires) pour la prendre personnellement en main… Cela ne lui aurait pas déplu, cependant, car la coquine était drôlement délurée, et fort agréable à regarder. Mais il faut savoir où l’on met ses pieds, quand on est notaire ; les choses se savent vite, en province ; aussi Maître Barthollo s’était-il résolu à prendre le taureau (en l’occurrence une jolie génisse) par les cornes et à lui mettre le marché en main.

			« Ou bien tu fais oublier tes sottises, et tu vas subir un stage chez Mme Grimaldi, qui, après t’avoir donné la formation nécessaire, te trouvera un bon mari parmi les clients de son agence matrimoniale, ou bien tu commences à travailler dès demain, comme toutes les filles de ton âge qui ont raté leurs études, car je ne peux pas continuer à te nourrir à ne rien faire que des sottises avec les garçons ! Je n’ai pas envie que tu te retrouves enceinte ! Alors, que décides-tu ? Caissière de Monoprix, vendeuse, employée de bureau ? Tu as le choix. »

			Vous pensez bien que la demoiselle n’avait pas longtemps hésité. Puisqu’on lui garantissait qu’on lui trouverait un mari fortuné, et qu’elle pourrait ensuite mener la vie qui lui conviendrait comme nombre de bourgeoises du coin, elle n’était pas idiote au point d’aller s’échiner derrière la caisse d’un monoprix. Et donc, l’affaire avait été entendue.

			« Je dirai un mot en ta faveur à Mme Grimaldi, avait promis son parrain, qu’elle ne se montre pas trop sévère avec toi ! »

			Il avait toussoté dans le creux de sa main, et, avec une vague lueur égrillarde dans l’œil, il avait ajouté, à voix basse :

			« Du moins… dans les premiers temps ! »

			Ce qui avait beaucoup donné à réfléchir à la jeune Rosine. Car Rosine était son nom, en effet. Un nom charmant, non ? Un peu désuet, peut-être… Mais qui allait à ravir à cette fausse ingénue aux beaux yeux sournois qui rosissait en effet avec une hypocrisie consommée dès qu’un monsieur, intéressé par ses appas prometteurs, la regardait d’un peu trop près !

			Ce qui, avec les aimables rondeurs qui ornaient sa sensuelle silhouette, lui arrivait plus souvent qu’à son tour…

		

	
		
			CHAPITRE III

			OÙ IL EST QUESTION DE LA NATURE 
GÉNÉREUSE D’HERMELINE

			« Ainsi, Maître Barthollo nous envoie sa nièce, Mme Grimaldi ? »

			« C’est exact, ma chère Hermeline, et je pense que c’est une jeune personne qui se mettra vite au diapason ! Rien qu’à sa voix sucrée, au téléphone, j’ai l’impression que c’est un sacré numéro ! Nous n’aurons pas de mal à lui trouver le mari qui lui convient ! »

			Mme Grimaldi qui venait de raccrocher le téléphone eut un sourire gourmand. Elle avait encore dans l’oreille les inflexions bébêtes qu’avait eues la dénommée Rosine, et son petit rire acidulé. Rien que d’y songer, elle en avait les mains moites. La grasse Hermeline, sa secrétaire et son souffre-douleur, belle blonde charnue qui approchait comme sa patronne de la quarantaine bien épanouie, la regarda sournoisement, sans cesser de taper sur le clavier de sa machine. Un frisson tiède la parcourut et elle sentit les pointes de ses gros seins durcir sous son chandail. Quand la patronne avait cet air rêveur, il valait mieux faire le dos rond.

			Rentrant le cou dans ses belles épaules grasses, Hermeline se concentra donc sur la lettre qu’elle rédigeait. Il s’agissait encore de ce maudit toit qui laissait passer la pluie, et l’entrepreneur se faisait tirer l’oreille pour exécuter les travaux. Mais tout en laissant ses belles mains potelées s’affairer sur le clavier, Hermeline ne pouvait s’empêcher de penser à la dénommée Rosine. Elle aussi l’avait eue au téléphone, et sur elle aussi, cette voix faussement puérile de femme-enfant avait produit le même effet. Elle soupira. Encore une petite chose sucrée qui venait se fourrer dans la gueule du loup !

			Hermeline, depuis le temps qu’elle travaillait ici aurait dû être blasée, elle ne put néanmoins s’empêcher, en pensant à ce qui attendait la jeune Rosine lors de sa visite d’admission, de mouiller légèrement sa culotte. Un peu gênée à l’idée que Mme Grimaldi s’en apercevrait peut-être, s’il lui prenait la fantaisie d’inspecter sa lingerie intime, Hermeline s’efforça de penser à autre chose. Mais cela s’avérait au-dessus de ses forces. Et pour commencer, cette culotte qu’elle portait, comment se faisait-il qu’elle en portait une, justement, aujourd’hui ? Mme Grimaldi n’exigeait-elle pas qu’elle n’en porte jamais, au contraire ? N’était-il pas convenu une fois pour toutes qu’elle ne devait jamais en porter, quand elle venait travailler au secrétariat ?

			« Je vous veux le cul nu sous votre robe, ma chère Hermeline. Perpétuellement accessible à mes mains, ou à celles de toute personne à qui il me viendra la fantaisie de vous offrir. Une simple robe à retrousser, et le cul nu. Voilà comment je vous veux ! »

			« Bien, Madame. »

			Mais de temps en temps, il y avait une dérogation à cette règle, et Mme Grimaldi, comme aujourd’hui, ordonnait à son adjointe de porter culotte. Celle qu’elle lui avait choisie elle-même, et qu’elle lui avait mise elle-même, comme à gros bébé, était une minuscule culotte de voile noir, quasiment transparente, qui ne laissait rien ignorer de la généreuse nature d’Hermeline, nature particulièrement charnue, particulièrement bien ouverte, et qu’elle portait en avant, comme pour l’offrir à tout venant. En ce moment même, Hermeline sentait la minuscule culotte pénétrer dans la fente de sa nature et lui titiller d’une façon fort agaçante le clitoris. Clitoris effronté, gros comme le bout d’un pouce, qu’à force de le lui sucer Mme Grimaldi avait rendu particulièrement sensible.

			Qu’elle eût exigé qu’Hermeline mette cette culotte ne présageait certes rien de bon. Sans doute Mme Grimaldi songeait-elle à avoir recours à ses services pour un « entretien particulier ». Ces entretiens particuliers, c’était en général avec des messieurs qu’ils avaient lieu, et Hermeline, se contentant d’un rôle muet, devait s’y plier à tous les caprices de sa sévère patronne. Le cœur battant, elle réfléchissait à la question, et, tout en tapant, elle se tortillait sournoisement sur son tabouret de dactylo, car la culotte entrait de plus en plus dans la fente échauffée de sa nature.

			Il faut dire qu’en la lui mettant, tout à l’heure, Mme Grimaldi s’était un peu amusée à taquiner ladite nature. C’était une belle nature, en effet, et quand on la voyait, il était difficile de ne pas laisser ses doigts ou sa langue jouer avec. Une grasse nature, bien ouverte, particulièrement coquine, entièrement épilée, toujours un peu humide, toujours prête à subir les derniers outrages. Hermeline la portait en avant avec une sorte d’effronterie native qui surprenait chez une personne d’allure aussi timide ; mais cela ne se voyait que quand elle était nue ; sous la jupe de son sage tailleur, la protubérance généreuse dont l’avait douée sa nature n’en laissait pas soupçonner les richesses excessives.

			Tout en rêvassant à la dénommée Rosine, Mme Grimaldi, qui avait allumé une cigarette, observait d’un œil ironique la façon dont sa secrétaire se trémoussait sournoisement les fesses sur son siège.

			« Qu’est-ce qui se passe, Hermeline ? Votre culotte vous gêne, ma chère ? »

			S’empourprant comme une pivoine, la grasse secrétaire sursauta comme une gamine prise en faute.

			« C’est ce… elle est trop petite… et elle… »

			« Elle vous rentre dans la fente ? Elle vous titille ? Elle vous donne des idées coquines ? » fit suavement Mme Grimaldi.

			La directrice de Ste Estèphe s’étira langoureusement derrière son bureau. De toutes ses esclaves, la grasse Hermeline, qui avait le même âge qu’elle, était certainement celle qui lui donnait le plus de satisfaction. Elle ne se lassait jamais de la tourmenter !

			Il faut dire que c’était un cas particulièrement intéressant, cette brave Hermeline. Ancienne élève de l’institution, au temps où c’était encore la tante de Mme Grimaldi qui la dirigeait, elle n’avait jamais voulu se marier, trop heureuse du sort qu’on lui réservait ici. Et elle était devenue la secrétaire bénévole de l’ancienne directrice puis de l’actuelle, à qui elle s’était attachée d’une passion aussi aveugle que celle d’une chienne amoureuse de la main qui la frappe.

			Assez belle femme blonde, au visage un peu fade, Hermeline avait des formes opulentes qu’elle dissimulait tant bien que mal sous d’amples chandails et de grosses jupes de tweed. Quand on la mettait nue, on était surpris par la lourdeur orientale et sensuelle de sa chair, par l’ampleur provocante de ses appas. Mais, quand elle était habillée, pas maquillée, avec ses cheveux sagement tirés, déguisée en vieille fille avec ses lunettes cerclées de métal, elle donnait parfaitement le change.

			C’était la secrétaire idéale pour recevoir les mères de famille. Les maris, eux, ne manquaient cependant pas de remarquer la lourdeur mamelue de son corsage et l’ampleur de ses hanches ; ils notaient également qu’Hermeline avait la jambe fort belle, encore qu’un peu forte. Ils le remarquaient d’autant mieux qu’Hermeline, comme toutes les enseignantes et toutes les pensionnaires de l’Institution, devait porter intra-muros des souliers à talons hauts : c’était une règle à laquelle nulle n’avait le droit de déroger.

			Il faut avouer que c’était un spectacle assez étonnant que de voir Hermeline taper à la machine, avec ses beaux gros seins en forme d’obus qui pointaient au-dessus du clavier. Souvent, quand elles n’attendaient aucune mère de famille, qu’elles étaient en tête à tête, ou qu’elles n’attendaient au contraire que certains messieurs qu’il s’agissait d’impressionner dans un certain sens, Mme Grimaldi demandait à Hermeline de taper à la machine les seins nus. Tableau particulièrement cocasse, contraste des plus coquins entre ce sage chignon de vieille fille, ces lorgnons désuets, ces rougeurs de vierges sages, et ces belles mamelles sensuelles aux larges aréoles, aux grosses pointes effrontées, qui tremblotaient au-dessus de la machine à écrire au gré des saccades que leur imprimaient les mains de la dactylo en tapotant sur le clavier.

			Les joues rouges, le souffle court, Hermeline, tout en tapant, guettait les bruits de pas dans le couloir. Quand on frappait à la porte, poliment, elle était soudain prise de faiblesse, et ses beaux yeux de génisse suppliaient Mme Grimaldi de l’autoriser à voiler ses lourds appas. Mais la directrice se contentait de sourire.

			« Entrez, disait-elle. Entrez donc, cher ami… »

			Un monsieur pénétrait donc et s’arrêtait aussitôt sur le seuil, tout saisi, en découvrant le spectacle incongru et affriolant de cette belle secrétaire aux seins nus. Après avoir toussoté, il saluait Mme Grimaldi, respectueusement, non sans lorgner de côté sur les appas effrontés de la dactylo, qui, en dépit de sa rougeur, continuait à taper comme si de rien n’était. Comme Mme Grimaldi, de son côté, paraissait trouver tout à fait normale la tenue de son adjointe, le fait qu’elle eût la poitrine dénudée n’empêchait donc pas ledit visiteur de s’asseoir sur le siège que lui désignait la directrice.

			Et l’on se mettait à parler le plus naturellement du monde de l’affaire qui amenait le monsieur. Cependant, pendant que l’entretien se déroulait, Hermeline, toujours aussi rouge, continuait à se comporter comme une discrète secrétaire. Si le téléphone sonnait, sur le bureau de Mme Grimaldi, elle se levait aussitôt et venait décrocher, se penchant au-dessus du bureau, les seins ballottant, et elle répondait de sa voix la plus professionnelle. Ou encore, elle se levait et traversait le bureau pour aller chercher un dossier sur une des étagères murales, sans se soucier (apparemment) des regards interloqués avec lesquels le quidam suivait les balancements de sa lourde poitrine aux larges aréoles épatées.

			Quelques jours auparavant, ce n’est pas devant un visiteur, mais devant deux visiteurs qu’Hermeline avait dû s’exhiber ainsi, les seins à l’air. Il s’agissait des représentants d’une banque auprès de laquelle Mme Grimaldi sollicitait certains délais de paiement, afin de financer les réparations de la toiture, et elle avait pensé que la contemplation des appas dénudés d’Hermeline pourrait incliner ses deux visiteurs à plus de compréhension.

			Le calcul s’était avéré payant. Trop polis pour émettre la moindre réflexion, les deux envoyés de la banque s’étaient généreusement rincés l’œil, suivant d’un air fort intéressé les va-et-vient d’Hermeline dans le bureau, et la façon dont elle soutenait d’un bras, ses encombrants appas quand elle devait se pencher pour chercher quelque chose dans un tiroir.

			Cependant, jugeant que l’entretien ne progressait pas assez vite à son gré, Mme Grimaldi, surprenant un sourire égrillard d’un des deux visiteurs, avait poussé son pion un peu plus loin.

			« Je vois que vous regardez les seins de ma secrétaire, j’espère que ça ne vous dérange pas trop, qu’ils soient nus ? » avait-elle demandé, d’un ton narquois.

			Les deux hommes avaient tressauté de façon visible, ne sachant si c’était du lard ou du cochon.

			« Elle a tellement chaud, cette brave Hermeline, qu’elle travaille souvent la poitrine à l’air… Nous y sommes habitués et nous n’y faisons plus attention. Mais si cela vous dérange, je peux lui demander de mettre un polo ! »

			« Pas du tout… pas du tout… que… que madame votre secrétaire ne change surtout pas ses habitudes pour nous ! »

			« Ils sont gros, vous ne trouvez pas, ses seins ? Montrez-les bien à ces messieurs, Hermeline. Qu’en pensez-vous ? »

			Modestement, les yeux baissés, Hermeline était venue présenter sa grosse poitrine sensuelle à l’admiration des deux banquiers. Ils n’avaient su que la contempler, d’un air un peu niais. Quand une dame qu’on ne connaît pas vous braque ses attributs sous le nez, il est malaisé de se comporter d’une façon naturelle. On ne peut pas faire comme si on ne les voyait pas !

			« Ce n’est pas seulement aux seins qu’elle a chaud, d’ailleurs, avait ajouté Mme Grimaldi, sentant que les deux hommes, dont l’un se passait nerveusement le pouce dans le col, étaient bien ferrés, mais… »

			« Mais ? » avait demandé l’autre, qui s’était légèrement congestionné et arborait un rictus poli.

			« Aux fesses aussi, elle a très chaud… c’est une chaude personne, que voulez-vous… un tempérament assez ardent… si vous voyez ce que je veux dire ! Et en outre, elle a une nature très généreuse… »

			Un silence avait suivi ces paroles équivoques. Les deux envoyés de la banque ne songeaient visiblement plus au prêt dont ils étaient venus négocier les modalités.

			« Voyez-vous, très souvent je la fais travailler toute nue… Je trouve amusant de la voir se promener toute nue dans le bureau… Aujourd’hui, comme nous ne vous connaissons encore pas très bien, je lui ai demandé de mettre sa jupe avant de vous recevoir… Car il faut avouer que c’est une vision assez cocasse que de la voir avec son gros derrière blanc sur ce petit siège, installée devant sa machine à écrire… »

			Les deux hommes s’étaient consultés du regard. Ils étaient aussi congestionnés l’un que l’autre.

			« Voulez-vous qu’elle vous montre son derrière, messieurs ? » avait alors demandé Mme Grimaldi, en prenant sa voix la plus suave.

			Comme les deux hommes étaient restés cois, ne sachant quelle attitude adopter :

			« Montrez donc votre cul à ces messieurs, Hermeline ! » avait murmuré Mme Grimaldi.

			Prise au dépourvu, cette dernière restant figée sur place, Mme Grimaldi avait froncé ses beaux sourcils et son regard avait durci.

			« Allons, ne faites pas la sotte, Hermeline, avait-elle murmuré. Vous ne voudriez quand même pas m’obliger à vous fouetter devant eux, non ? »

			Les deux hommes avaient eu un haut-le-corps, et leurs mains s’étaient crispées sur leurs attachés-cases. L’un d’eux avait légèrement pâli, l’autre s’était mordu la lèvre.

			« Retournez-vous, Hermeline, retroussez votre jupe, penchez-vous au-dessus du bureau… »

			Plus morte que vive, Hermeline s’était exécutée. Elle avait troussé sa grosse jupe de tweed et montré ses fesses généreuses aux deux visiteurs. Elle s’était penchée, en écartant les jambes, pour bien leur montrer la raie qui partageait son gros fessier. Elle s’était penchée encore plus, sur les ordres de Mme Grimaldi, pour qu’ils puissent voir son anus. Et encore davantage, les seins posés sur le buvard, pour qu’ils puissent voir la fente épilée de son sexe. Le sang lui tapait dans les oreilles, elle tremblait de honte et de délices. Mme Grimaldi s’était levée, elle était venue près des deux hommes figés comme deux pingouins sur leurs chaises.

			« Écartez vos fesses, Hermeline… Montrez vos orifices… »

			Des deux mains, la secrétaire avait tiré sur les deux grosses joues rondes de son indécent fessier. La fente du sexe avait montré la fissure rouge des muqueuses, sous l’étoile mauve de l’anus écarquillé. Fascinés ; les deux hommes ne pouvaient détacher leurs yeux de ce spectacle affriolant.

			« C’est un peu mou, non ? Tâtez… n’ayez pas peur… elle aime beaucoup que les messieurs lui tâtent le derrière… »

			Avec un sourire crispé, les deux visiteurs avaient donc palpé les fesses d’Hermeline.

			« Vous pouvez lui mettre vos doigts dans les trous, si vous voulez… »

			L’un d’eux n’avait pas osé, mais l’autre, curieusement, avait tâté l’anus crispé d’Hermeline, puis, après une hésitation, il avait introduit dedans le bout de son doigt.

			« Et pour le prêt en question, est-ce que vous m’accorderez le délai que je vous demande ? » avait alors demandé froidement Mme Grimaldi.

			« Certainement… cela doit être possible… » avait bégayé celui qui avait mis son doigt dans l’anus de la secrétaire.

			« Sans hypothèque ? » avait précisé la directrice, qui ne perdait jamais le nord quand il s’agissait d’argent.

			« Ma foi… euh… on trouvera certainement un moyen de s’arranger… »

			Et l’autre avait approuvé de la tête.

			« Dans ce cas, je vais vous laisser en tête à tête avec Hermeline… Elle va se mettre toute nue, ce sera plus commode pour remplir les formulaires… »

			En un tour de main, Hermeline s’était mise nue.

			« Montrez votre nature à ces messieurs, Hermeline, avait alors exigé Mme Grimaldi. Montrez-leur comme c’est une nature bien ouverte… »

			Cramoisie, la secrétaire, entièrement nue, juchée sur ses talons hauts, avait écarté les cuisses en face des deux envoyés de la banque, et elle avait ouvert sa nature épilée, en écartant bien les lèvres mauves. Elle avait montré son gros clitoris, son beau vagin vermeil, ses petites lèvres un peu fripées…

			Un des deux hommes, celui qui lui avait déjà mis le doigt dans l’anus, le lui mit alors dans le vagin. Il fixait Hermeline d’un regard dur, derrière ses lorgnons, et il enfilait son doigt tout au fond. L’autre, perdant sa timidité, tendit la main à son tour, et tâta le clitoris effronté qui pointait entre les lèvres de la vulve rasée.

			« Écartez donc davantage les cuisses, idiote, avait dit Mme Grimaldi. Montrez bien l’intérieur de votre nature à ces messieurs… »

			Hermeline s’était assise sur le bureau et avait relevé les genoux ; appuyée sur les coudes, elle avait offert sa nature ouverte et la raie de ses fesses à l’admiration et aux manipulations des deux visiteurs. Ils ne se lassaient pas de tripoter sa grosse vulve épilée, et l’un d’eux avait même commencé à la masturber. Le silence le plus parfait régnait dans le bureau surchauffé pendant qu’ils tripotaient ainsi cette femme nue si docile. De temps en temps, Mme Grimaldi intervenait par quelques réflexions humiliantes.

			« Vous voyez comme sa nature est bien ouverte. C’est moi-même qui la lui épile. De cette façon, elle ressemble à celle d’une grosse petite fille vicieuse. Ouvrez bien votre nature, Hermeline. Vous voyez… ne trouvez-vous pas obscène cette grande fente rouge ? Vous pouvez lui mettre autre chose que les doigts dedans, si cela vous tente. Vous n’avez rien à craindre, elle est très propre, et tout à fait saine. Je la lave moi-même trois ou quatre fois par jour. Je l’étrille avec un gant de crin, comme une jument. Il m’arrive de la fouetter quand je ne la trouve pas aussi propre que je le souhaiterais. À ce propos, si vous aimez fouetter les femmes, vous n’avez qu’un mot à dire… Hermeline adore qu’on la fouette ! »

			Les deux visiteurs s’étant montrés intéressés par cette proposition, Hermeline était allée fermer la porte à clé pour qu’on ne les dérange pas, puis elle était allée à la fenêtre et s’était penchée au-dehors, les seins pendant dans la nuit, pour tirer les persiennes. Les deux gardes qui étaient en train de faire leur ronde l’avaient interpellée de la pelouse.

			« Alors, Hermeline, on va se faire donner la fessée par ces messieurs ? »

			Elle avait claqué les volets avec mauvaise humeur.

			Mais avant d’avoir le droit de la fouetter, les deux envoyés de la banque avaient rempli les formalités administratives du prêt sollicité par Mme Grimaldi. Pendant qu’ils s’occupaient de leurs paperasses, Hermeline avait tiré d’un placard le chevalet spécial sur lequel Mme Grimaldi la faisait se mettre quand elle voulait la fouetter commodément.

			Elle s’était juchée dessus, l’avait enfourché, s’était prosternée, remontant la croupe, ouvrant bien les fesses. Mme Grimaldi était venue lui passer les sangles. Une fois Hermeline juchée ainsi, comme une belle grenouille écartelée, les deux orifices bien largement écarquillés, Mme Grimaldi avait commencé à la flageller avec un martinet.

			« Vous voyez, ces trous sont bien ouverts… elle aime ça ! » expliquait-elle en cinglant la chair blanche de sa secrétaire avec les longues lanières de cuir.

			Hermeline gémissait d’une voix sourde et son vagin s’ouvrait avec un spasme à chaque cinglée.

			« Dans cette position, vous pourrez lui introduire votre pénis dans le vagin ou dans l’anus, à votre choix, elle aime autant ça par un trou que par l’autre… cela soulagera votre tension nerveuse… mais auparavant, fouettez-la comme elle le mérite, car c’est une vilaine coquine qui montre ses trous à tout le monde ! »

			D’abord timidement, caressant ses amples rondeurs plus qu’ils ne les fouettaient, les deux hommes manièrent leurs martinets. Mais en voyant rougir les fesses d’Hermeline, ils commencèrent à prendre goût à la chose, et à frapper plus fort. Puis, devenant vicieux, ils concentrèrent les morsures de leurs martinets sur l’entrefesse et sur la nature obscènement ouverte de la secrétaire. Elle gémissait, se démenait dans ses liens de cuir, se mordait les lèvres. Les deux hommes devenaient de plus en plus féroces, s’excitant l’un l’autre de la voix. Enfin, quand elle eut le cul aussi rouge qu’un coucher de soleil sur l’Adriatique, l’un d’eux posa son martinet sur le bureau et ouvrit son pantalon. Il vint se placer derrière Hermeline et lui enfila son pénis au fond du vagin. Elle cria de bonheur et les deux envoyés de la banque se mirent à rire grossièrement.

			Voyant que le second attendait son tour, en regardant d’un œil envieux son collègue qui enfilait la secrétaire, Mme Grimaldi se permit de le conseiller.

			« La bouche, monsieur… n’oubliez pas la bouche… vous pouvez vous servir de sa bouche… en attendant… cela l’empêchera de dire des sottises ! »

			Il s’empressa alors de contourner le chevalet et ouvrit son pantalon pour mettre à l’air une virilité impressionnante. Tirant sur le prépuce, il dégagea un gros gland rose et le présenta au visage d’Hermeline. Celle-ci, les lunettes embuées par les larmes, ouvrit docilement la bouche, comme une grosse carpe stupide, et l’homme lui fourra son pénis dedans. Elle se mit aussitôt à le sucer voluptueusement, en faisant exprès beaucoup de bruit avec sa salive, comme Mme Grimaldi le lui avait appris.

			« Il faut que les hommes aient l’impression que vous êtes une grosse dégoûtante, Hermeline. Une sorte de truie… rien ne les excite tant. N’oubliez jamais que ce sont des porcs, tous, autant qu’ils sont. Il suffit de gratter le vernis, et le plus délicat montre vite la bête qu’il cachait derrière ses beaux vêtements et ses façons polies… »

			Une fois le contrat signé, les deux hommes s’étaient donc payés sur la bête. Mme Grimaldi, ayant obtenu ce qu’elle voulait, les avait laissés avec sa secrétaire. Et ils s’étaient servis d’elle jusqu’à une heure fort avancée de la nuit, utilisant tous ses orifices, la fouettant, la pinçant, lui faisant subir les traitements les plus humiliants.

			Et Hermeline avait joui ! La mort dans l’âme, contrainte et forcée, le cœur plein de rage envers les deux scélérats qui abusaient d’elle, elle avait joui, car sa nature ouverte et sensible voulait qu’elle jouisse, qu’elle jouisse encore, qu’elle jouisse toujours…

			


			« À quoi pensez-vous, Hermeline ? » demanda Mme Grimaldi.

			Perdue dans ses pensées, la blonde secrétaire sursauta. Elle ne chercha pas à mentir.

			« Aux deux visiteurs d’avant-hier, Madame… ceux de l’hypothèque… »

			Elle baissa le nez sur son clavier, les joues écarlates. Mme Grimaldi sourit d’un air amusé.

			« Et votre culotte ? Elle vous rentre toujours dans la fente ? »

			Hermeline acquiesça d’un geste bref, les yeux baissés.

			« Vous pouvez l’enlever, nous n’en aurons plus besoin ce soir, Hermeline. Le visiteur que j’attendais n’est pas venu… »

			Mme Grimaldi bâilla derrière sa belle main et s’approcha de la fenêtre. L’après-midi touchait à sa fin. Elle vit le garde chargé du courrier, Gilles, le vaguemestre, qui traversait la pelouse de son pas martial, avec ses belles bottes de cuir rouge, bien astiquées, qui flambaient dans le soleil couchant. Elle sentit un pincement dans ses entrailles et ses narines frémirent. Derrière elle, Hermeline se déculottait. Elle l’entendit fourrer sa culotte mouillée dans un tiroir, puis se rasseoir. Elle se retourna.

			« Demain, nous recevrons donc la jeune Rosine, Hermeline. J’espère que vous saurez vous montrer à la hauteur de la tâche… Son tuteur, le notaire Barthollo, voudra probablement assister à l’admission de cette charmante personne. Nous le cacherons dans le placard, comme d’habitude. »

			« Bien, Madame… »

			Le placard était en réalité un réduit attenant au bureau, spécialement aménagé pour que certains messieurs puissent s’y cacher et voir, sans être vus eux-mêmes, ce qui se passait dans le bureau. Mme Grimaldi s’étira langoureusement. Son buste charnu, un peu moins lourd que celui de sa secrétaire, gonfla son corsage. Deux taches roses ornaient ses pommettes. Ses yeux luisaient…

			« Demain, vous mettrez encore une culotte, ma pauvre Hermeline. J’ai cru comprendre que le notaire Barthollo s’intéressait à la belle lingerie… »

			« Bien, Madame… »

			« Il sera probablement tout émoustillé, ce cher notaire, après avoir vu de quelle façon nous nous serons occupées de sa nièce. Peut-être vous demanderai-je de faire la vache, pour le distraire. Je crois que ça pourrait l’amuser… »

			Hermeline s’empourpra. Faire la vache était une des choses qui l’humiliaient le plus. Il fallait se mettre à quatre pattes, toute nue, avec les seins pendant entre les bras. Et on la trayait !

			« Vous pouvez ranger le bureau et rentrer m’attendre dans mon appartement ; je vous garderai peut-être avec moi cette nuit, Hermeline. Je me sens un peu de vague à l’âme… »

			« Bien, Madame. »

			« En attendant, je vais aller faire une petite promenade hygiénique dans le parc, histoire de prendre un peu d’air… »

			Hermeline eut un sourire entendu. Elle avait bien vu de quelle façon la directrice avait suivi du regard la silhouette robuste de Gilles, le vaguemestre, qui s’éloignait entre les arbres. Se retournant vivement, Mme Grimaldi surprit son expression.

			« Qu’avez-vous à prendre ce petit air supérieur, Hermeline, quand je dis que j’ai envie de me dégourdir les jambes ? »

			Le sourire de la secrétaire s’effaça et une lueur craintive passa dans ses yeux.

			« Allez décrocher le martinet numéro huit… et mettez-vous en position sur le bureau ! Je m’occuperai de vos fesses à mon retour ! »

			« Le huit, Madame ! s’écria Hermeline en ouvrant des yeux effrayés. Oh, non, je vous en prie, pas le huit ! Les lanières sont beaucoup trop grosses ! Et elles sont encore neuves, le cuir est raide, il mord d’une façon atroce ! »

			« Eh bien tant mieux : cela vous apprendra à sourire d’un air finaud ! »

			L’air penaud, Hermeline ouvrit un placard et en sortit un énorme martinet flambant neuf, un véritable chat à neuf queues. Le maître bottier attaché à l’établissement venait de le confectionner tout spécialement, sur les instructions expresses et détaillées de la directrice : il s’agissait du martinet destiné à traiter les cas rebelles. Hermeline alla le poser sur le bureau. Puis elle interrogea la directrice d’un regard suppliant.

			« Eh bien, qu’attendez-vous ? Il faut tout vous dire ? Allons, en position ! À genoux sur mon bureau, robe troussée sur les reins, le cul entièrement découvert, tourné vers la fenêtre, et n’ayez pas peur de vous cambrer et d’écarter les fesses, pour que votre nature soit bien ouverte… Le front appuyé sur le buvard, absolument immobile, vous attendrez mon retour ! C’est une position particulièrement propice à la méditation ; vous pourrez réfléchir à loisir sur les inconvénients de certains sourires. Je veux vous trouver bien ouverte et prête à être fouettée quand je reviendrai… Même si je ne reviens que dans la nuit. Si vous trouvez le temps long, vous n’aurez qu’à penser que vous faites un exercice de yoga ! »

			Sanglotante, Hermeline retroussa donc son épaisse jupe de tweed, montrant son gros sexe glabre dont les lèvres épilées laissaient dépasser les pétales des nymphes.

			« Au moins, Madame, laissez-moi fermer la fenêtre, plaida-t-elle. (Le bureau se trouvait au rez-de-chaussée.) Les jardiniers doivent venir pour tailler les rosiers grimpants de la façade… Ils vont certainement me voir, curieux comme ils sont ! »

			« Et après ? Que voulez-vous que ça me fasse, s’ils voient votre cul ? »

			Mme Grimaldi eut un petit rire espiègle. C’était bien son tour !

			« Je suppose qu’ils se rinceront l’œil, et que les rosiers seront particulièrement bien taillés autour de la fenêtre du bureau ! Que voulez-vous, quand un homme voit un cul de femme, il le regarde, c’est dans la nature des choses. »

			Mortifiée, Hermeline, la croupe nue, escalada le bureau. Elle s’y agenouilla, puis se prosterna comme un musulman en prière, le cul bien en face de la fenêtre ouverte. Amusée, Mme Grimaldi remarqua que ses fesses, encore marquées par les coups de martinet des deux envoyés de la banque, rosissaient d’émotion. La nature protubérante d’Hermeline, sur les lèvres rasées de laquelle repoussaient quelques poils follets, bâillait comme une grosse huître de chair rosâtre. Le clitoris était entièrement visible ; il s’érigeait lentement. Cette garce d’Hermeline commençait déjà à s’exciter…

			« Je la fouetterai jusqu’au sang à mon retour, pensa Mme Grimaldi. Cela lui apprendra à se surveiller ! »

			« Madame… au moins fermez la porte à clé… »

			« Et pourquoi donc ? Je ne vois pas pourquoi j’empêcherais quiconque de profiter de la situation… votre nature ouverte est à qui veut la prendre, voici ce que j’ai décidé ce soir. Et vous connaissez les consignes, quand vous attendez la punition, Hermeline ? Si quelqu’un entre dans le bureau, vous devez garder la pose. Vous ne devez vous retourner sous aucun prétexte pour voir de qui il s’agit. L’homme qui se servira de vous doit rester totalement inconnu. Pour lui, vous n’êtes qu’un trou, ne l’oubliez pas ! »

			« Oh, Madame ! Je vous en supplie… c’est si humiliant… »

			« Quoi qu’il vous fasse, vous ne devez pas vous retourner. Vous ne devez pas chercher à savoir de qui il s’agit. »

			Hermeline ravala un gémissement de honte. Mme Grimaldi enfila son loden, puis, avant de quitter le bureau, elle vint ouvrir des deux mains la nature d’Hermeline. D’un doigt qu’elle fit aller et venir dans la fente rose, entre les deux grosses lèvres écartées, elle la branla pendant quelques secondes, afin qu’elle soit bien excitée. Quand elle vit que le clitoris était entièrement érigé et que la mouille commençait à suinter, elle claqua du plat de la main une fesse de sa secrétaire, y imprimant la marque de ses doigts.

			« Et je vous interdis de vous tripoter en mon absence, compris ? »

			« Oh, Madame… Oh que vous êtes méchante avec moi ! » sanglota Hermeline.

			Mouillant son index, Mme Grimaldi l’introduisit dans l’anus de sa secrétaire et l’enfonça le plus loin possible, pour vérifier l’absence de tout hôte indésirable. N’ayant rien rencontré, elle ressortit son doigt et caressa le beau derrière rose de son esclave.

			« À tout à l’heure, ma chérie, dit-elle doucement. Pensez à ce que je vous ferai à mon retour… »

			Ravalant ses sanglots, Hermeline ferma les yeux.

			Comme elle sortait dans le parc, Mme Grimaldi aperçut le jardinier et son aide qui arrivaient, au bout de l’allée. Elle fit semblant de ne pas les voir et se tourna vers la fenêtre ouverte par laquelle on pouvait admirer le cul somptueux d’Hermeline.

			« N’oubliez pas que vous êtes punie, Hermeline ! Et que vous n’avez pas le droit de bouger ! » dit-elle d’une voix qui portait loin.

			Elle eut le temps de voir, du coin de l’œil, les deux hommes qui se dissimulaient derrière une haie. Un sourire aux lèvres, elle se dirigea vers le parc, dans la direction qu’avait empruntée le beau vaguemestre. À peine eut-elle disparu que les deux jardiniers sortirent de leur cachette, et, s’efforçant de faire le moins de bruit possible, se dirigèrent vers la fenêtre du bureau…

		

	
		
			CHAPITRE IV

			OÙ IL EST QUESTION DES KILOS SUPERFLUS 
DE KAREN… ET D’UNE CAROTTE CRUE

			Se sentant particulièrement inspiré ce jour-là, Max, l’appariteur, craignant qu’ils ne soient dérangés dans le vestibule, avait entraîné Karen Scott dans la cuisine de l’institution. À cette heure-ci, les filles de cuisine ayant achevé de faire la vaisselle étaient montées se reposer dans leurs chambres, sous les toits.

			« Nous serons mieux ici pour poursuivre cette conversation, Mademoiselle Scott. Allons nous asseoir derrière cette table. Si quelqu’un arrive, nous aurons le temps d’aviser. »

			L’appariteur désigna à l’héritière une chaise de paille qui se trouvait derrière la table de la cuisine. Sur cette table, dans un panier de métal, quelques kilos de carottes attendaient le couteau des éplucheuses.

			« Est-ce bien prudent, Max ? demanda Karen, en montrant les carottes. Les filles vont certainement revenir d’un moment à l’autre pour éplucher les légumes de la soupe ! »

			« Elles font leur sieste, à cette heure. Et puis, si elles descendent, vous n’aurez qu’à baisser votre jupe ! »

			Rougissant, Karen lui lança un coup d’œil en coin.

			« Baisser ma jupe, Max ? Mais je croyais qu’il s’agissait d’un entretien… Il faudra donc que je la relève ? »

			Souriant d’un air goguenard, l’appariteur tira la chaise et s’installa dessus. Puis il fit signe à l’Américaine de venir s’asseoir sur lui. Elle s’approcha en hésitant.

			« Sur vos genoux, Max ? » demanda-t-elle coquettement.

			Avec une moue mutine, elle s’apprêta à poser ses fesses sur les cuisses de l’appariteur.

			« Mais que faites-vous, idiote ? lui demanda celui-ci, en lui donnant une tape sur le derrière qui la fit sursauter. Est-ce ainsi qu’une jeune fille s’assoit sur un monsieur ? Ne vous ai-je pas appris que vous devez me tourner le dos… et relever votre robe avant de vous asseoir sur moi ? »

			« Oh Max… mais… je croyais que nous devions simplement parler… voyons… et si une fille entrait ? »

			« Elle vous verrait assise sur mes genoux, comme une gentille amoureuse avec son amoureux. La table vous cachera le bas du corps… »

			Avec une moue chagrine que démentait la lueur sournoise qui brillait dans ses yeux encore alanguis par ce qui s’était passé derrière l’escalier, la jeune héritière tourna donc le dos à Max et releva sa robe au-dessus de ses fesses nues ; puis, reculant, elle plia les genoux pour s’asseoir à califourchon sur lui. Mais avant qu’elle ne s’asseye, Max, qui avait ouvert sa braguette et sorti son pénis en érection, prit à pleines mains les fesses somptueuses et les écarta pour bien dégager l’anus. Tenant ainsi la croupe de Karen, il la guida vers sa virilité. Dès qu’elle sentit le gland tiède et humide de l’appariteur toucher sa chair, l’Américaine poussa un petit cri scandalisé.

			« Oh, Max… vous l’avez sortie ! Vilain que vous êtes… comme elle est dure ! Vous avez encore envie ? »

			Écartant les cuisses pour mieux s’ouvrir, elle faisait en sorte de faciliter l’opération et venait de coiffer de son vagin l’extrémité du pénis quand Max, qui avait autre chose en tête, la souleva à nouveau et la propulsa de quelques centimètres vers l’avant de façon que son gland se pose sur l’anus de la jeune fille. Elle eut alors un soubresaut indigné.

			« Mais… Max… protesta-t-elle… vous… vous trompez encore de trou… »

			Ce n’était pourtant pas la première fois que l’appariteur se trompait de trou avec Karen, mais chaque fois, elle se comportait de la même façon terriblement offusquée. Sans se donner la peine de lui répondre, Max lui introduisit son gland dans l’anus, et, quand ce fut fait, il la prit par les hanches pour bien l’empaler. En un instant, Karen, tout interloquée, se retrouva donc assise sur lui avec le pénis enfoncé dans le derrière.

			« Max… oh, vous êtes un vilain… savez-vous que la sodomie est interdite par l’Église ? Oh, si mon daddy me voyait… »

			Glissant les mains sous le corsage de Karen, Max empoigna ses beaux seins tièdes. La jeune fille soupira et ses entrailles se relâchèrent, se faisant onctueuses pour mieux accueillir l’intrus qui les pénétrait.

			Sur la table, près du panier de carottes, une bouteille de vin rouge, entamée, voisinait avec deux verres. Les filles de cuisine avaient dû l’oublier là. Emmanché dans le cul plantureux de Karen, Max lui désigna un verre. Comprenant, elle se pencha pour remplir le verre. Dans sa main, la bouteille tremblait légèrement. Quand elle avait un pénis dans le derrière, Karen se sentait délicieusement sale, et elle en éprouvait une sournoise satisfaction qu’elle s’efforçait de se cacher, car son éducation puritaine lui avait appris qu’il s’agissait d’une pratique contre nature. Ayant rempli le verre, elle le tendit par-dessus son épaule à son amant du moment, et elle s’en versa un pour elle. Boire du vin rouge dans une cuisine en se faisant enculer par un homme qu’elle détestait, voilà qui était pour elle le comble du vice !

			D’une main qui tremblait, elle porta le verre à ses lèvres et but une gorgée. Dans son cul, elle sentait la verge dure de Max qui bougeait doucement, comme un gros serpent raide. Elle ne parvenait pas à savoir comment il s’y prenait, car il restait parfaitement immobile, mais elle sentait le gros cylindre de chair coulisser doucement d’avant en arrière, et son derrière s’ouvrait de délice, comme une fleur que butine la trompe d’un énorme papillon. Cette comparaison qui lui vint à l’esprit la fit pouffer stupidement. Le vin commençait à produire son effet.

			« Pourquoi riez-vous, Mademoiselle Scott ? demanda poliment Max. Cela vous fait rire qu’on vous encule ? »

			« Oh, Max… pas du tout… c’est à cause du vin… il me monte à la tête… et ça me fait penser à des bêtises… »

			« Quel genre de bêtises ? Allons, parlez. Vous savez qu’il ne faut rien me cacher… »

			Dans les mains de Max, les beaux seins lourds de l’héritière se gonflèrent. Elle soupira, et cela produisit un relâchement dans ses entrailles ; si bien que Max eut l’impression qu’il s’enfonçait encore plus loin dans son derrière accueillant.

			« Je pensais à Gaspard, Max. Vous savez ? L’éducateur physique ! »

			« Le prof de gym ? Ce bellâtre ? Et alors ? Pourquoi pensiez-vous à lui ! »

			La blonde Karen fit une moue chagrine et se versa un autre verre de vin. La veille, à la pesée, qui avait lieu en public, dans le gymnase, et qui était effectuée une fois par semaine sous la surveillance de Mme Grimaldi, Karen, qui avait tendance à manger trop de sucreries, avait accusé une augmentation de poids de deux kilos. Chaque semaine, en effet, les futures épouses étaient pesées comme des pouliches, et l’on vérifiait leurs mensurations. Pour cela, elles devaient se mettre intégralement nues, en présence de l’éducateur physique, Gaspard, et ce dernier, ainsi que la directrice, prenaient ensuite leurs mensurations : tour de poitrine, tour de taille, tour de hanches.

			À se sentir ainsi nues et tripotées en public par Gaspard et Mme Grimaldi, qui ne se gênaient pas pour émettre des commentaires désobligeants sur leurs anatomies, les futures épouses étaient tout émoustillées. Ensuite, dans les douches, sous prétexte de se savonner mutuellement, elles se masturbaient en gloussant, en se confiant l’une à l’autre ce qu’elles avaient éprouvé en sentant les mains de l’éducateur sur leurs seins ou sur leurs fesses. Et surtout en voyant ses yeux salaces plonger dans leurs secrets les plus intimes.

			« Ma chère, il a une façon de vous regarder le sexe, cet homme… Madame Grimaldi ne s’aperçoit-elle donc pas qu’il s’agit d’un obsédé ? »

			« C’est comme moi… chaque fois qu’il me mesure la poitrine, il en profite pour me peloter les seins… Et il le fait ouvertement ! Je vous assure, c’est horriblement gênant d’être traitée de la sorte… Obligée de se montrer nue à un homme qui ne sera jamais votre mari ! Et qui n’a pas les yeux dans sa poche…

			« Ni les mains ! Ma chère, si j’osais vous demander… »

			« Vous voulez que je vous frotte le dos ? »

			« Si ce n’est pas abuser… Oh, ce Gaspard m’a mise dans un état… »

			Pour bien se faire frotter le dos, la fille se penchait en avant, et les mains de la savonneuse descendaient mine de rien vers son fessier. Naturellement, cela ne tardait pas à dégénérer. Les doigts savonneux se faufilaient dans la raie des fesses, puis descendaient encore plus, pénétraient entre les poils.

			« Vous voulez que je vous lave la fente, ma chérie ? »

			« Oh oui… lavez-la-moi doucement… et longtemps… je vous rendrai la pareille… »

			« Voulez-vous que je vous suce ? entendait-on dans la cabine de douche voisine, où les choses étaient déjà nettement plus avancées. Ou préférez-vous que je vous lèche ? »

			« Faites comme vous le sentez, ma chérie. Oh, quelle tristesse, quand même, à notre âge, d’en être réduites à ces jeux de collégiennes, entre filles… Surtout, enfilez bien la langue au fond, c’est ce que je préfère. Je vous ferai la même chose… »

			Oui, ces séances de pesées dégénéraient souvent en orgies de vestiaire, mais pour ce qui concernait Karen, le verdict était tombé sur elle comme un couperet sur la nuque d’un condamné.

			« Deux kilos superflus, Mademoiselle Scott. Je veux qu’ils aient disparu à la prochaine pesée ! »

			« Tu n’as qu’à manger moins de bonbons ! » dit Max, à qui Karen venait de raconter tout ça.

			« S’il ne s’agissait que de ça ! Mais Mme Grimaldi a exigé que je fasse deux heures de jogging et de gymnastique amaigrissante tous les après-midi, avec Gaspard ! Au lieu de me promener dans le parc, comme les autres élèves… »

			Karen eut une moue désolée. Elle expliqua à voix basse que Gaspard avait une étrange façon de lui faire faire son jogging. Tout d’abord, pour bien voir fondre sa graisse à vue d’œil et pour bien étudier le fonctionnement de sa musculature, il exigeait qu’elle fasse son jogging et sa gymnastique nue comme un ver.

			« Il te fait courir à poil ? C’est pas vrai ! Oh, quel fumier ! Pour sûr qu’il doit se rincer drôlement l’œil. Et toi, Karen, ça ne t’excite pas un peu ? »

			« Oh, my dear Max, cela me rend terriblement honteuse, vous n’avez pas idée ! Quand je cours devant lui, dans les allées du parc, et que je sens mes seins et mes fesses qui bougent… Je ne peux pas vous dire l’impression que ça me fait ! Mais je ne vous ai pas tout dit, Max. Si encore il se contentait de regarder, mais il me touche ! »

			« Il te touche ? Oh, le coquin ! Toucher une fille toute nue, qui court devant vous… Eh bien, dis donc, il ne s’emmerde pas, ce fumier ! »

			Karen sentit la verge de Max frémir dans ses entrailles. Elle retint son souffle et s’affaissa contre lui, tout amollie.

			« Il me touche, haleta-t-elle, parfaitement… Pour vérifier, qu’il dit ! Il me tâte pour voir si ma graisse fond bien. Et c’est surtout ici qu’il me tâte. »

			De la main, Karen se toucha la fesse, puis la poitrine.

			« Et même, le croiriez-vous ? Souvent il me tâte entre les cuisses, devant, en plein sur mon sexe ! Le sexe, c’est ce qu’il me tâte le plus souvent, et le plus longtemps. Avez-vous idée de ça ? Je trouve qu’il me tâte vraiment beaucoup, cet éducateur physique. Je vous assure, ce n’est pas normal. Et c’est très gênant pour moi, car je ne suis pas de bois, et il me sexuellement excite… je veux dire, il m’excite sexuellement, comprenez-vous ? Sensuelle comme je suis. Et ensuite, il abuse de la situation. Comme vous… »

			Poursuivant ses confidences sur la gymnastique amaigrissante que lui faisait faire Gaspard, Karen expliqua à Max qu’il l’obligeait très souvent, entre deux tours de jogging, alors qu’elle était baignée de sueur, à se coucher sur la pelouse et à relever les jambes pour pédaler dans le vide. Lui se mettait bien en face pour la regarder faire. Karen se sentait horriblement honteuse, de se démener ainsi toute nue sous les yeux de cet homme vêtu d’un survêtement de sport. Quand elle avait bien pédalé, il lui demandait d’écarter les cuisses le plus possible, très lentement, puis de les ramener l’une contre l’autre. Et de recommencer… Les ouvrir… très lentement… le plus possible… rester ainsi, ouverte, en comptant jusqu’à dix, très lentement, puis les ramener… et recommencer…

			C’était un exercice très éprouvant. Surtout quand Karen devait rester avec les cuisses bien écartées et que Gaspard, pour bien vérifier qu’elle faisait correctement son exercice s’accroupissait devant elle, les yeux fixés sur sa corolle ouverte. Évidemment, de se sentir regardée à cet endroit stratégique, de s’ouvrir comme ça, d’une manière aussi indécente devant lui, faisait qu’elle mouillait à profusion.

			« Pourquoi regardez-vous mes parties sexuelles comme ça, Gaspard ? se plaignait-elle d’une voix étranglée. Cela me gêne, vous savez ! »

			Il lui expliquait que c’était afin de vérifier que ses orifices conjugaux s’ouvraient correctement. Une future épouse doit avoir le vagin souple.

			« Cela vous excite, Mademoiselle Scott ? » lui demandait Gaspard.

			« Évidemment que cela m’excite… Oh, je vais me plaindre à Mme Grimaldi. Ce n’est pas correct de me faire faire des mouvements aussi indécents… toute nue ! »

			« Alors, expliqua-t-elle d’une voix tremblante à Max, il m’autorise à masturbate… à masturbationner… à me… »

			« À te branler, quoi ? »

			« Voilà, c’est ça, à me branler devant lui, pour calmer mon excitation sexuelle. Et, pendant que je masturbe, figurez-vous, il regarde ce que je fais. Il ne quitte pas des yeux mes doigts et mon sexe. C’est affreusement gênant pour ma pudeur, Max, vous devez bien l’imaginer. Être obligée de solliciter my clit in front of him… solliciter mon clitoris devant lui… C’est honteux, honteux, d’obliger une jeune fille à faire des choses aussi inconvenantes ! »

			Toute rouge, haletante, s’appuyant des avant-bras sur la toile cirée de la table afin de soulever légèrement sa croupe, puis de la rabaisser, de façon à bien sentir coulisser la verge de Max dans son anus, Karen poursuivit ses confidences scabreuses. Elle avait bu un troisième verre de vin et ne mesurait plus très bien la portée de ses paroles. Souvent, apprit-elle à Max, l’éducateur physique ne se contentait pas de la regarder se masturber devant lui. Il venait la masturber lui-même, des deux mains, afin de « vérifier » le bon fonctionnement de ses « organes de reproduction ».

			Il prétendait qu’elle n’avait pas à s’en formaliser, qu’il était un éducateur physique, une sorte de médecin, en somme. Chez le médecin, les femmes se laissent bien toucher le vagin ? Ici, c’était la même chose. Et pour bien vérifier que son vagin était en bonne condition, il en venait même à lui introduire son pénis à l’intérieur.

			« Et il fait… il fait l’acte conjugal avec moi… et, en le faisant, il me pose des questions… est-ce que je sens bien le pénis… est-ce que j’éprouve du plaisir… est-ce que je préfère qu’il enfonce dans le vagin ou qu’il frotte sur le clitoris… Je lui réponds, bien sûr, puisqu’il s’agit d’un examen médical. Mais je vous assure, Max, c’est affreusement gênant ! Je suis toute révolutionnée dans l’anatomie, et quand il encule moi pour vérifier l’élasticité de mon anus, c’est encore pire, Max, je suis morte de honte ! »

			« Mais tu jouis quand même, non ? »

			Karen baissa la tête ; elle sentait le pénis de Max aller et venir entre ses fesses ; en ce moment aussi, elle éprouvait du plaisir. Le plaisir excuse-t-il tout ?

			« Certes que j’ai du plaisir… C’est bien le plus humiliant de la chose ! Beaucoup de plaisir, Max. Beaucoup plus qu’avec le garçon que je dois épouser quand je rentrerai à Boston, mon stage terminé ! Croyez-vous que je suis anormale ? »

			« J’en suis intimement convaincu, Mlle Scott ! »

			« Oh, vilain Max, vous me taquinez toujours, et moi je marche. Vous parlez d’un ton si sérieux, quand vous taquinez moi que je sais plus si c’est du lard ou du cochon. Ici, les hommes français, comme Gaspard et vous… vous êtes tous d’affreux taquineurs qui profitez de moi… parce que je suis trop gentille ! »

			


			« Est-elle vraiment aussi gourde que ça ? Ou se paie-t-elle ma tête ? » Max se posait souvent la question. Par moments, il avait l’impression de voir pointer une furtive lueur malicieuse dans les candides yeux bleus de cette docile poupée Barbie. Et il se demandait si en fait, le dindon de la farce, ce n’était pas lui, Max ? S’il n’était pas qu’un pantin dont cette riche héritière à la sexualité corrompue se servait pour amuser sa libido ?

			Alors qu’il s’interrogeait ainsi, avec Karen assise à califourchon sur lui, la porte s’ouvrit et Lulu, une des éplucheuses de service, entra dans la cuisine. En découvrant Karen assise sur l’appariteur, elle eut un rire vulgaire.

			« Alors, l’héritière, on vient se faire tripoter par la valetaille ? » lança-t-elle.

			Karen tira pudiquement sa jupe sur ses genoux pour cacher ses cuisses nues et pinça les lèvres de mépris. Elle détestait cette Lulu, petite blonde bouffie, au nez retroussé, qui avait une coquetterie dans l’œil. Elle et l’autre souillon, Fifi, une brune aux dents de lapin, détestaient les jeunes bourgeoises qui fréquentaient l’établissement. Par leur faute, les hommes qui travaillaient ici ne s’occupaient pas de leurs charmes à elles autant qu’elles l’auraient souhaité.

			« Oh, tu peux tirer ta jupe sur tes genoux… si tu crois que je sais pas ce qu’il est en train de te faire, tu te trompes. Et si j’allais le dire à Mme Grimaldi, hein, que vous faites des cochonneries dans la cuisine ? »

			Cramoisie, Karen se demandait comment se tirer d’une situation aussi gênante. Peut-être que si elle se levait lentement, la verge de Max sortirait discrètement de son anus, et qu’il aurait le temps de la rentrer dans son pantalon. Mais voilà, alors qu’elle commençait à appuyer sur ses pieds pour se dégager, elle sentit, effarée, qu’il la retenait par les hanches. Avec un mauvais sourire, Lulu était en train de choisir une grosse carotte dans le panier. Elle se mit à l’éplucher, grattant la peau fine avec le couteau. Quand la carotte fut entièrement nette, elle la montra à Karen.

			« Paraît que t’as des kilos superflus, ricana-t-elle. Tu devrais te mettre au régime carotte… rien de tel pour maigrir ! »

			« Je déteste les carottes ! » laissa tomber Karen, affreusement mortifiée à l’idée que Lulu savait parfaitement ce que Max était en train de lui faire.

			« Tu as tort, dit Lulu, en s’approchant, l’énorme carotte à la main. Tu as tort… »

			Elle montra la pointe effilée du légume à Karen.

			« Tu as tort, et si tu ne veux pas que j’aille raconter à Mme Grimaldi ce que tu fais… tu vas me laisser te le montrer ! »

			Tombant à genoux devant la chaise, elle souleva la jupe de Karen. Celle-ci, poussant un cri perçant, voulut la rabaisser. Mais voilà que Max, se faisant le complice de la domestique, lui saisissait les poignets.

			« Tiens-la bien, Max, mon chou, gloussa Lulu, en louchant de bonheur. Que je voie un peu sa petite boutique de fille riche ! »

			Elle releva la robe de Karen au-dessus du nombril et avança le cou pour bien regarder ce qui se passait entre les cuisses écartées de l’héritière. Le sexe ouvert de cette dernière s’offrit impudiquement à ses yeux ravis, cernés de délicats poils blonds lisses comme du duvet d’oiseau. Quelle belle fente vermeille elle avait, cette garce d’Américaine. Baissant la tête, Lulu constata que Max la prenait par l’anus, ce qui laissait le vagin disponible. Cela lui donna une idée. Ouvrant les lèvres de la vulve de Karen, elle introduisit le bout de la carotte dans le vagin de cette dernière. Puis, avec un rire égrillard, elle commença à pousser.

			« Oh… Oh… »

			Horrifiée, Karen sentait la carotte entrer en elle. Entre ses fesses, la verge de Max était brûlante. Un voile rouge passa devant ses yeux.

			« Oh my God… my God… »

			Lulu faisait aller et venir la carotte, l’enfonçant chaque fois un peu plus loin dans le vagin de la vaniteuse jeune fille.

			« Tu vas voir, lui disait-elle, avec un sourire presque amoureux, tu vas voir… c’est très bon pour le teint, les carottes… Moi, chaque fois que je les épluche, je me fais un petit massage interne. Y a rien de meilleur pour la santé des filles qu’une grosse carotte bien fraîche et bien raide ! »

		

	
		
			CHAPITRE V

			UNE FEUILLE DE ROSE POUR HERMELINE

			Comme deux chiens à l’arrêt, les deux jardiniers, bouche bée, restaient pétrifiés de stupeur devant l’incroyable spectacle qui s’offrait à leur vue. Prosternée sur le bureau de la directrice, la robe retroussée, le cul nu, la secrétaire, Hermeline, belle quadragénaire aux formes plantureuses exposait avec une tranquille obscénité ses orifices les plus intimes.

			« Tu vois ce que je vois, Jérôme ? » chuchota Philémon, le plus vieux des deux jardiniers, qui était atrocement bossu.

			Le plus jeune, qui n’avait guère plus de dix-huit ans et qui était encore imberbe, avait les yeux qui lui sortaient du crâne.

			« C’est Hermeline, murmura-t-il. Elle est punie… Elle attend que la directrice vienne la fouetter ! »

			« Et comment sais-tu cela, toi ? » demanda le bossu avec méfiance.

			Le jeune homme rougit légèrement et avoua :

			« Une fois, j’ai entendu Hermeline crier d’une drôle de façon… Je suis venu voir. Les persiennes étaient fermées, mais on peut voir par les fentes… Elle était comme maintenant, sauf qu’elle était toute nue, et la directrice la fouettait sur le cul avec une baguette ! »

			Philémon ravala sa salive.

			« Ensuite, poursuivit à voix basse le jeune homme, Mme Grimaldi l’a fait se retourner, et elle l’a fouettée sur les seins. Elle obligeait Hermeline à les lui tendre, en les tenant dans ses mains. Elle criait, qu’est-ce qu’elle gueulait ! Mais ce n’est pas tout… »

			Jérôme baissa encore la voix.

			« Continue ! » fit le bossu, d’une voix rauque.

			Pendant qu’ils chuchotaient ainsi, les deux hommes dévoraient du regard le cul splendide de la secrétaire. Ses genoux étaient tellement éloignés l’un de l’autre, elle creusait les reins d’une manière si effrontée, qu’aucune parcelle de son intimité la plus secrète ne pouvait échapper à leurs regards. Sa nature épilée, grande ouverte, s’écarquillait comme une large plaie rose d’où surgissaient les pétales des nymphes. Au-dessus, l’anus s’arrondissait, point de chair rose au centre d’une auréole couleur de vieux bronze. Ce qui fascinait le plus les deux hommes, c’était l’absence de poils sur les organes sexuels de la secrétaire. Sa grosse vulve était aussi chauve qu’un sexe de petite fille, mais scandaleusement hypertrophiée.

			« Après lui avoir bien fouetté les seins, la directrice l’a fouettée entre les cuisses… sur la fente. Hermeline criait comme une folle, mais elle se laissait faire… et après… »

			« Après ? »

			« Vous allez pas me croire, Philémon… »

			« Dis toujours… »

			« Eh bien, la directrice a retiré sa robe, elle s’est mise toute nue, et elle s’est couchée sur Hermeline, mais dans le sens contraire. Je pouvais pas voir ce que lui faisait Hermeline, mais je voyais très bien ce qu’elle faisait, elle ! Elle lui léchait la fente, c’est comme je vous le dis. Elle la lui écartait avec les doigts, et elle enfilait sa langue dedans ! »

			« Oh, bonne mère, soupira le bossu. Alors, comme ça, tu as vu la patronne à poil. Et tu l’as vue se gouiner avec celle-là… »

			Il resta songeur, ses yeux émerveillés fixés sur la large entaille de chair mauve qui béait entre les cuisses de la secrétaire.

			Les deux hommes avaient parlé à voix très basse, mais Hermeline, qui avait l’ouïe fine, avait vaguement perçu un bruit de murmure. Un frisson lui parcourut l’échine et elle sentit sa nature devenir brûlante. Elle en était sûre, on était en train de la regarder par la fenêtre. Et ils étaient au moins deux, puisqu’ils parlaient… Elle ravala un sanglot de honte et ses fesses se ­crispèrent d’émotion, puis se relâchèrent aussitôt quand elle comprit l’inutilité de ce réflexe. Comment aurait-elle pu dissimuler ses orifices dans une position pareille ? Elle sentit ses seins s’alourdir et toute sa chair fut parcourue de picotements.

			Ces manifestations physiques n’avaient pas échappé aux deux voyeurs. En effet, Hermeline se trouvait en plein sous la lampe du plafonnier, et la lumière crue éclairait les moindres détails de son anatomie secrète.

			« Elle sait que nous sommes ici, chuchota Philémon. Elle a dû nous entendre… t’as vu comme elle a serré le trou du cul ? »

			« Et maintenant… elle l’ouvre encore plus ! » s’extasia le jeune Jérôme.

			Les deux hommes échangèrent un clin d’œil de connivence, puis Philémon se gratta la gorge, et, à voix très distincte, s’exclama :

			« Ma parole, je rêve ! Qu’est-ce que je vois là ! Mais c’est la lune en plein jour ! »

			La secrétaire sursauta violemment et poussa un cri désolé.

			« Allez-vous-en !… Vous n’avez pas le droit de rester là. Allez-vous-en immédiatement, vous m’entendez ! »

			Un sanglot de rage fit se balancer les lourdes cloches de chair qui agrémentaient son buste.

			« Nous en aller ? Mais, ma chère dame, si vous voulez pas qu’on regarde votre cul, rien ne vous empêche de fermer la fenêtre ! Si vous la laissez ouverte, c’est que vous voulez le montrer. Et si vous le montrez, on le regarde… »

			Cette argumentation sans faille laissa la secrétaire muette. Les joues cramoisies à l’idée du spectacle qu’elle offrait, elle se mordit sauvagement les lèvres.

			« T’as vu ça, Jérôme, entendit-elle, cette cochonne s’est rasée la fente. On lui voit tout, absolument tout ! Regarde un peu comme elle est bien ouverte, sa grosse moule ! Et ce petit trou du cul, tout mauve, bien écarquillé, il te fait pas envie ? »

			« Moi, répondit l’autre, c’est son sexe qui m’intéresse, j’en ai encore jamais vu qui était rasé comme ça… qu’est-ce qu’il est ouvert, dites donc, entre parenthèses, regardez, Philémon, vous avez vu comme on voit bien le trou rouge qui s’enfonce comme un petit tunnel ? »

			« C’est vrai, elle n’est pas mal, sa fente, mais j’ai un faible pour le troufignon. Et veux-tu que je te dise, si elle continue à rester comme ça, je sens que je vais aller m’en occuper. Car enfin, tu en conviendras ? C’est de la provocation de montrer son trou du cul de cette façon ? »

			« C’est vrai ! » admit Jérôme, d’une voix qui tremblotait.

			Certes, il avait parfaitement entendu la directrice ordonner à sa secrétaire de ne bouger sous aucun prétexte, mais néanmoins il ne laissait de s’ébahir qu’elle continue à s’exhiber ainsi à leurs yeux.

			« Vous avez entendu, ma jolie ? fit Philémon, d’un ton vaguement menaçant. Si vous ne baissez pas votre robe et si vous restez comme ça, ne vous en prenez qu’à vous-même ! »

			« Mais je suis punie, bêla Hermeline d’une voix lamentable. Je n’ai pas le droit de bouger… Oh, je vous en supplie, allez-vous-en, messieurs. C’est atrocement humiliant, pour moi, de savoir que vous me regardez le… les… Oh, mon Dieu ! »

			Ce dernier cri lui avait été arraché par le craquement d’une latte du plancher, tout près. Elle venait de réaliser qu’un des deux hommes, sans doute le plus vieux, car il semblait le plus décidé, avait enjambé la fenêtre et était entré dans le bureau. Il devait se tenir derrière, tout près, et sans doute scrutait-il l’intérieur de sa nature. Cette idée la révulsa, elle sentit une boule brûlante remonter dans son ventre et elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir.

			Philémon était entré, en effet ; pour ne pas faire de bruit, il avait retiré ses grosses godasses aux semelles cloutées et, en chaussettes, il était venu s’accroupir devant le bureau. Ses yeux plongeaient avec délices dans les profondeurs du calice sexuel de la femme prosternée. Il avait le sang à la tête et une lueur de folie scintillait dans ses petits yeux noirs.

			« Une petite feuille de rose, ça ne vous dirait pas ? chuchota-t-il, d’un ton plein d’invite. Juste avec le bout de la langue ? Ici ? »

			Son doigt calleux se posa délicatement sur la corolle violette de l’anus. Hermeline poussa un cri strident.

			« Je vous interdis, vous entendez… vous n’avez pas le droit de me toucher… »

			Un sourire niais sur les lèvres, le bossu appuya sur la rondelle élastique de l’anus et sentit la chair onctueuse céder. Après une brève résistance, la corolle s’ouvrit, et son doigt entra dans une zone brûlante et avide. Il frémit de délices et enfila son doigt noueux tout au fond. Comme le cul s’ouvrait docilement ! Il en avait le vertige. Retirant son doigt, il se tourna et s’adressa à son jeune assistant qui se tenait à la fenêtre, accoudé, comme un spectateur dans une loge de théâtre.

			« T’as vu comme elle se laisse faire ? Je lui mets le doigt au fond du cul, et elle reste toujours comme ça. Et regarde, dans l’autre trou, maintenant, regarde… »

			Réunissant deux doigts, le bossu les introduisit dans l’entonnoir de chair lisse et rose qui délimitait l’orifice vaginal. Ses deux doigts disparurent en un instant. Hermeline émit une sorte de long miaulement désolé. Cette plainte insolite fit rire les deux hommes. Philémon retira ses doigts et tira la langue. Saisissant les fesses d’Hermeline, il les écarta le plus possible pour faire s’arrondir l’ouverture de l’anus, et du bout de la langue, il se mit à taquiner la minuscule ouverture. Nouveau gémissement d’Hermeline encore plus désolée.

			« Vous n’avez pas le droit, pas le droit… »

			La langue pointue pénétrait dans l’orifice. Elle écarquilla les yeux d’horreur. Toute sa chair répondait à l’insidieuse caresse, sa nature mouillait, sa chair fondait… Comment ce phénomène pourrait-il échapper à l’homme qui lui léchait l’anus avec autant de sagacité.

			« Une petite feuille de rose, il n’y a rien de tel pour vous ouvrir l’appétit ! » dit Philémon, d’une voix rêveuse, en contemplant la petite rondelle rose de l’anus, toute luisante de salive.

			Se redressant, il ouvrit son pantalon et produisit une virilité monstrueuse. Son pénis aux veines gonflées ressemblait à un cep de vigne. Il tira sur la peau grisâtre pour dégager le gland, puis s’approcha du beau fessier béant et appuya l’extrémité de sa chair sur la corolle épanouie qu’il venait de lécher. Hermeline retenait son souffle. Au point où en étaient les choses, protester ne servirait plus à rien. Elle ouvrit donc sa chair le plus possible, afin que les choses soient plus faciles et finissent plus vite.

			« Vous l’enfilez, Philémon ? » demanda le jeune Jérôme.

			« Comme tu vois, Jérôme… comme tu vois… »

			Tirant la grasse secrétaire par les fesses, le bossu poussa sa verge raide vers l’avant… et s’enfonça jusqu’aux couilles dans la chair onctueuse qui s’ouvrait à lui. Il émit un râle d’extase. Jamais pénétrer une femme ne lui avait donné un plaisir aussi prodigieux. Après un premier resserrement, il sentait la cavité interne s’élargir, puis venait un second goulet qu’il força à son tour, et dans lequel son gland resta délicieusement coincé. C’était chaud, humide, ça palpitait autour de lui, ça l’aspirait.

			« Oh, mon Dieu ! » râla-t-il, bien qu’il fût mécréant.

			« Oh, mon Dieu… » murmura en écho, avec un accent ­d’infinie stupeur, la secrétaire qu’il venait d’emmancher.

			Et il sentit qu’elle reculait sa croupe pour être pénétrée le plus loin possible. Il aurait voulu faire durer ce plaisir divin, mais cela lui fut impossible. Une décharge le prit dans les reins, comme un coup de fouet brûlant, et il se vida avec violence dans le ventre de la secrétaire. Elle accueillit la salve avec un petit miaulement ravi et ses ongles griffèrent le buvard du sous-main avec un bruit rêche.

			« Oh, punaise… Oh, punaise… » répétait le bossu, en sanglotant presque d’émotion.

			Tout tremblotant, il se retira, extirpant son gros sexe flasque d’entre les fesses d’Hermeline. Il contempla l’orifice qui restait béant, tout rose, tout palpitant. Il n’en revenait pas ! Ce n’était pas un rêve ! Il venait bel et bien d’enculer la secrétaire de la patronne. Un peu inquiet, tout à coup, à l’idée des conséquences possibles de son acte, il reboutonna hâtivement son pantalon.

			« C’est de votre faute, aussi, maugréa-t-il. On a pas idée de montrer son cul comme ça… Si vous le dites à la patronne, je dirai que vous m’avez provoqué… »

			« Je dirai rien, vous pensez bien, répondit sottement Hermeline. Elle me punirait encore davantage ! »

			Cela ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd.

			« Laissez-moi y aller moi aussi, supplia Jérôme. Puisqu’elle dira rien, Philémon ? Autant que j’en profite, non ? »

			Comprenant trop tard sa bévue, Hermeline se mordit les lèvres. Alors que le bossu enjambait la fenêtre pour sortir, Jérôme l’enjambait dans l’autre sens. En un tournemain, il ouvrit son pantalon et extirpa sa jeune virilité.

			Pointant son gland vermeil qui ressemblait à une cerise mûre au centre du vagin, il plia les genoux et s’emmancha à fond. Hermeline eut un soupir d’extase. Le jeune homme s’agitait avec vigueur, la tenant par les fesses. Elle sentit venir l’orgasme et commença à gémir.

			« Pourquoi pleure-t-elle, Philémon ? Je lui fais mal ? Pourtant, le trou est large, je vous assure… »

			« Elle pleure pas, elle jouit. Continue. Donne-lui ce qu’elle veut… »

			« Elle jouit ? »

			L’innocent Jérôme ouvrit de grands yeux charmés. Il n’en revenait pas de faire jouir une femme. Il pressa le mouvement et la sueur perla sur son front.

			« Oh, Philémon, ça vient… expliquez-moi ce que je dois faire… dois-je me retirer ? »

			« Non, murmura alors la secrétaire, d’une voix honteuse. Vous… vous pouvez rester… je prends la pilule… »

			Le bossu s’esclaffa sans retenue, à la fenêtre. Il s’était remis à tailler les roses grimpantes, tout en faisant le guet, dressé sur son escabeau. Il vit son jeune assistant se cambrer, le visage grimaçant, et il entendit râler Hermeline. Il fut un peu vexé, car elle n’avait pas crié, avec lui, puis il haussa les épaules, ce qui fit ondoyer sa bosse, et se fit une raison. Il avait joui, lui, en tout cas ; n’était-ce pas l’essentiel ? Il se sentait les couilles délicieusement vides et l’esprit léger. Ses doigts agiles maniaient délicatement les sécateurs, et les surgeons inutiles pleuvaient aux pieds de l’escabeau.

			Dans le bureau, le jeune Jérôme, encore tout effaré, se retirait de la nature humide qui l’avait si bien accueilli. Il caressa d’une main respectueuse les larges fesses de la secrétaire qui se couvrirent aussitôt de chair de poule. Puis, rentrant son pénis dans son pantalon, il sortit tailler les rosiers lui aussi.

			Tout en les taillant, les deux jardiniers continuaient à admirer la croupe ouverte de la secrétaire. Un mince filet de sperme coulait entre les lèvres de sa nature, laquelle était si écarquillée maintenant, qu’elle exposait à la vue toutes ses roseurs internes aux formes bizarres de mollusque.

			« C’est quand même bizarrement fait, une femme ! s’étonna naïvement Jérôme. Vous ne trouvez pas ? »

			Philémon se contenta de grogner. Ils avaient entièrement dégagé la fenêtre du bureau, pourtant ils ne se décidaient toujours pas à aller s’occuper des autres fenêtres du rez-de-chaussée.

			« On pourra revenir quand la patronne la fouettera, proposa le bossu. Sans doute qu’elle fermera les volets, et qu’on pourra tout voir. Vois-tu, y a rien qui m’excite autant que de voir deux gouines s’amuser entre elles. Surtout quand il y en une qui fouette l’autre ! »

			« Moi, c’est pareil, avoua Jérôme. Mais expliquez-moi, Philémon, vous qui avez de l’expérience, pourquoi Hermeline accepte-t-elle d’être traitée de cette façon ? Une femme de près de quarante ans… drôlement bien roulée, et tout. Je comprends pas ! »

			« Tu comprends pas ? Et où pourrait-elle trouver une place où on s’occuperait aussi bien de ses fesses, tu peux me le dire ? Et dans la discrétion la plus absolue ! »

			« Mais les coups de fouet, Philémon ! Les coups de fouet ? »

			« Elle aime ça, ducon ! Les coups de fouet, c’est peut-être ce qu’elle préfère, si bizarre que ça te paraisse. C’est une marsochiste, ou quelque chose comme ça… c’est des choses qu’elles ont dans la tête, ces femmes-là ; plus on les fouette, et plus ça les excite ! »

			Une marsochiste ! Quel analphabète, se dit Hermeline. Elle avait envie de rire, maintenant, en écoutant ces deux imbéciles. Sa chair était en paix, elle se sentait bien. Elle soupira d’aise, puis frissonna. Sans doute que la patronne, comme ils disaient, allait la fouetter jusqu’au sang à son retour, mais c’était tant pis pour elle ; elle ne l’avait pas volé ; et d’ailleurs, ensuite, Mme Grimaldi saurait bien la consoler…

			« Tous les goûts sont dans la nature ! conclut le bossu, jouant les philosophes. Allons tailler les roses un peu plus loin… allez, viens. »

			Mais au dernier moment, une idée cocasse germa dans son esprit. D’un coup de sécateur, il trancha une rose superbe. Puis, délicatement, il retira les épines tout le long de la tige.

			« Va mettre cette fleur dans le vase qui est sur le bureau, dit-il à Jérôme. Un petit cadeau pour la directrice. Un humble cadeau de la part de ses fidèles jardiniers… »

			Une lueur d’intelligence passa dans les yeux de Jérôme. Avec un sourire ravi, il enjamba à nouveau la fenêtre, sa rose à la main, et se dirigea vers le vase de chair blanche qui ornait le bureau. Mouillant de salive la tige de la rose, il l’introduisit dans l’anus d’Hermeline. Elle sursauta de surprise, ne réalisant pas tout d’abord ce qu’on lui faisait. Quelque chose de mince et de souple entrait dans son cul. Puis elle comprit… C’était une tige… Une tige de rose ! Une rose, ces deux salopards lui avaient planté une rose entre les fesses ! Et la première chose que verrait Mme Grimaldi, en entrant, ce serait cette rose scandaleuse ! Comment lui faire croire après ça qu’il ne s’était rien passé en son absence ?

			« Oh, mon Dieu ! Mais elle va savoir… elle va savoir… Et elle me fouettera encore plus fort ! »

			Une délicieuse épouvante s’empara de son corps et elle se mit à pleurer à chaudes larmes, en pensant à ce qui l’attendait. Mme Grimaldi ne lui ferait pas de quartier, quand elle comprendrait qu’on s’était servi d’elle. Entre ses belles fesses blanches, la rose rouge tremblait au gré de ses sanglots désespérés. Attiré par son parfum, un papillon de nuit entra dans le bureau en voletant et vint se poser gracieusement dessus.

		

	
		
			CHAPITRE VI

			MADAME EST SERVIE

			L’appariteur, n’était pas le seul à recruter ses favorites parmi les jolies pensionnaires de Ste Estèphe. Gilles et Maxime, les deux autres gardes de l’Institution, avaient, eux aussi, les leurs. Comme Max, ils avaient parfois dû exercer certaines pressions morales pour convaincre les élues de leurs cœurs de leur accorder leurs faveurs. La plupart du temps, pour parvenir à leurs fins, il leur suffisait de menacer ces jeunes personnes de révéler à leurs parents certains écarts de conduite, et l’affaire était entendue.

			Mais il arrivait qu’ils aient recours à des manœuvres plus subtiles… et qu’ils en viennent à attirer leurs futures proies dans des pièges soigneusement élaborés. Voyons un peu, à titre d’exemple, comment Gilles, le vaguemestre, s’y prend pour dresser ses batteries.

			La personne sur laquelle il a jeté son dévolu est une toute nouvelle arrivée, pas encore au fait des usages de la maison. Elle s’appelle Amandine Chartier, est âgée d’un peu plus de dix-huit ans, et son père, qui est avocat, l’a bouclée ici pour l’éloigner de son amant, un autre avocat, Maître Lombard, grand amateur de fruits verts. Ce Maître Lombard, admirez la coïncidence, a lui-même mis en pension à l’institution sa propre fille, Marie-Hélène, parce qu’il l’a surprise en train de s’amuser d’une façon que la morale réprouve avec son propre secrétaire… Lui aussi un homme marié, et qui pis est, un père de famille nombreuse.

			Les deux nouvelles se détestent franchement, car Marie Hélène ne pardonne pas à Amandine, une fille de son âge, d’être la maîtresse de son père, et Amandine, pour son propre compte, a une dent contre Marie-Hélène, qu’elle soupçonne de l’avoir dénoncée à ses parents. Depuis qu’elles sont pensionnaires à Ste Estèphe, Amandine et Marie-Hélène ne s’adressent plus la parole

			Il y avait déjà six mois qu’Amandine Chartier avait été séparée de son amant et qu’elle se morfondait à Ste Estèphe, quand Gilles décida de passer à l’action. Assise sur un banc du jardin, en fin d’après-midi, Amandine était occupée à lire un gros manuel sur la meilleure façon d’élever ses enfants. Cette lecture ne l’enchantait guère et elle bâillait à se décrocher la mâchoire en laissant ses beaux yeux errer sur la pelouse

			À quelques pas de là, les jardiniers, Philémon et son aide, taillaient les rosiers de la façade. Un peu intriguée, Amandine les avait regardés entrer par la fenêtre dans le bureau de la directrice, d’où ils étaient ressortis un peu plus tard, en reboutonnant leur pantalon et en échangeant des plaisanteries qui paraissaient beaucoup les amuser. Mais elle était trop loin pour entendre ce qu’ils se disaient, et à vrai dire, cela ne l’intéressait pas beaucoup.

			Elle avait également vu passer la directrice, Mme Grimaldi, qui semblait rire toute seule, ce qui était assez surprenant, car c’était une personne assez sévère. Et maintenant, c’était le vaguemestre, Gilles, l’un des trois gardiens, celui qui était chargé de distribuer le courrier, qui attirait son attention. Il était en train de revenir par l’allée centrale, après être allé ramasser les lettres dans la boîte. Amandine ne nourrissait guère d’illusions, il n’y aurait pas de courrier pour elle, car ses parents la boudaient depuis son aventure avec Maître Lombard, et celui-ci était bien trop prudent pour lui écrire ici, sachant qu’on ouvrait le courrier des filles avant de leur donner leurs lettres. Cependant, le garde arrivait, assez bel homme dans son genre, mais un peu trop vulgaire au goût d’Amandine. Il avait son chien, un dogue allemand, en laisse, et il s’éventait avec les lettres qu’il avait ramassées dans la boîte, à l’entrée du parc.

			Amandine, pour éviter d’avoir à lui parler, fit mine de se plonger dans sa lecture. Quelle ne fut pas sa surprise quand le garde s’arrêta devant elle. Levant les yeux sur lui, elle constata qu’il observait les deux jardiniers qui étaient en train de tailler les rosiers grimpants sur la façade de l’ancien couvent.

			Puis il jeta un prudent coup d’œil dans la direction opposée et, mettant la main dans sa poche, il en tira une lettre pliée en quatre qu’il tendit à Amandine.

			« C’est pour vous, chuchota-t-il. De la part de Maître Lombard. »

			Amandine se sentit pâlir d’émotion. Tout d’abord, elle ne comprit pas. Puis elle réalisa que la lettre n’avait pas de timbre. Elle se dit aussitôt que l’avocat avait dû soudoyer le garde pour en faire son messager.

			« Vous connaissez maître Lombard ? » s’étonna-t-elle naïvement.

			À son tour, elle glissa un coup d’œil prudent vers les jardiniers.

			« J’ai eu des petits ennuis avec la justice, autrefois, expliqua modestement Gilles, et c’est Maître Lombard qui m’a défendu. Depuis, nous sommes restés en contact. C’est grâce à sa recommandation que Mme Grimaldi, la directrice, m’a engagé comme garde. Je lui en suis très reconnaissant. »

			« Mais… cette lettre… »

			« Il me l’a remise ce matin pour vous. »

			N’en écoutant pas davantage, Amandine, le cœur battant, ouvrit la lettre. Elle fut assez surprise de constater qu’elle était tapée à la machine et qu’elle n’était pas signée. Puis elle se dit que son amant avait sans doute jugé plus prudent de faire ainsi. La lettre, très brève, lui disait qu’il ne l’oubliait pas, qu’il pensait toujours à elle, mais qu’il fallait laisser agir un peu le temps. Afin de discuter de certaines choses avec elle, en tête à tête, Maître Lombard lui fixait un rendez-vous galant dans le parc pour un soir de la semaine suivante. « J’ai hâte de t’embrasser partout ! » terminait-il. Et dans un post-scriptum, l’avocat ajoutait :

			« Tu peux faire confiance à Gilles, c’est un ami à moi. »

			Comme la lettre était ouverte, Amandine en déduisit que Gilles l’avait lue. Elle leva les yeux sur lui, un peu gênée.

			« Mais… comment pourra-t-il entrer ? » s’étonna-t-elle en toute naïveté.

			« Cette nuit-là, c’est moi qui serai de garde, expliqua Gilles. J’ouvrirai la petite porte à votre ami et je le conduirai dans le garage de la directrice. Vous pourrez vous asseoir dans sa voiture… et y faire ce que vous avez à faire. »

			Ses yeux eurent une lueur narquoise. Amandine sentit ses oreilles tiédir.

			« Mais… c’est impossible… moi-même, je n’ai pas le droit de quitter le dortoir… »

			L’émotion faisait trembler sa voix. Tout ceci était si soudain. Gilles lui cligna de l’œil.

			« Ne vous mettez pas en souci pour ça… La surveillante du dortoir, Ingrid, est une bonne copine. Je m’arrangerai avec elle. »

			La rougeur d’Amandine s’accentua. Elle sursauta. Au fond de l’allée, on apercevait la directrice, Mme Grimaldi, dans son tailleur noir. Elle arrivait d’un bon pas. Gilles l’avait vue, lui aussi. Il fronça les sourcils.

			« Merde, la patronne. Soyons naturels… ce soir-là, il faudra vous comporter exactement comme d’habitude, pour ne pas attirer l’attention. Les mouchardes ne manquent pas. Méfiez-vous surtout de Rébecca, c’est la pire de toutes. Vous n’aurez qu’à mettre votre chemise de nuit et vous coucher comme si de rien n’était. Essayez même de dormir. On viendra vous réveiller dès que votre ami sera dans les murs. C’est moi qui me chargerai de tout. Et maintenant, rendez-moi cette lettre, je sais qu’elle n’est pas signée, mais il vaut mieux que je la brûle. Dans ces affaires, moins il y a de preuves, et mieux c’est ! »

			Sans lui laisser le temps de réagir, il lui prit la lettre des doigts et la fourra dans sa poche. Puis il se rendit à la rencontre de la directrice, et Amandine vit qu’il lui remettait le courrier. Ils étaient trop loin pour qu’elle puisse entendre leur conversation, mais Amandine crut remarquer que Mme Grimaldi la regardait de loin, avec un curieux sourire en coin.

			Toute gênée, elle se leva, en serrant son gros livre de puériculture. S’efforçant d’avoir l’air parfaitement naturelle, elle se dirigea vers les courts de tennis.

			« Alors, avait demandé Mme Grimaldi. Comment se présente l’enfant ? »

			« Comme une lettre à la poste, répondit le garde. Dans quinze jours, cette petite me mangera dans la main. Je lui mitonne un piège à ma façon. Il sera temps pour vous de découvrir le pot au rose… et de vous amuser avec elle comme il vous plaira. »

			« Tu es une crapule, tu sais ça ? dit Mme Grimaldi. Une belle crapule… »

			« Nous sommes tous des crapules, vous la première ! » rétorqua Gilles, avec un sourire très gracieux.

			Ils observaient la jeune Amandine qui s’éloignait, toute songeuse, son gros livre sous le bras.

			« Viens m’enculer, dit soudain Mme Grimaldi, d’une voix rauque. J’ai une sale envie qui m’a prise dans le ventre, tout à l’heure, quand je t’ai vu passer, avec tes bottes de garde-chiourme. Vite… Tu vas m’enfiler par le cul, debout, comme une chienne. »

			« Les chiennes se font saillir à quatre pattes ! »

			« Moi, je suis une chienne à deux pattes. Tu m’enculeras donc sur deux pattes. Dépêche-toi… Il me la faut tout de suite, bien au fond du cul ! »

			Ces mots d’une révoltante crudité, d’une tranquille vulgarité, la belle Mme Grimaldi les prononçait d’une voix harmonieuse et posée, avec un calme presque serein. Par moments, Gilles trouvait qu’elle exagérait un peu, sa belle patronne. Il n’était tout de même pas l’étalon de service ! Il rendit donc un peu de mou à la laisse, et le dogue allemand, tirant sur son collier, l’entraîna vers un fourré. Feignant d’être emporté par le chien, Gilles suivit le mouvement, se laissant entraîner. Mme Grimaldi ne put cacher son dépit ; elle pinça les lèvres et ses beaux yeux lancèrent un éclair ; mais elle se domina presque tout de suite et, ravalant sa contrariété, elle lui emboîta le pas.

			« Cela te plaît de me faire courir derrière toi, hein, salopard ? »

			Le chien se jeta dans un fourré. Il avait senti une odeur, sans doute. Gilles le suivit. La directrice suivit Gilles. Mais une fois qu’ils furent à l’abri du feuillage, Gilles, d’un coup de laisse, freina l’élan du chien qui s’étrangla de fureur. Sans s’occuper des protestations furieuses de l’animal, le garde attacha la laisse à une basse branche, puis, sans même un regard pour la femme qui l’avait suivi, il commença à déboutonner son pantalon. Il en sortit un gros sexe déjà à demi raide. La directrice, en tailleur noir, son loden sur les épaules, ses lettres à la main, le regardait faire, d’un air impatient. Elle jeta un coup d’œil dans l’allée et interrogea Gilles du regard. Il tira sur la peau de sa verge et découvrit son gland.

			« Ici ? demanda Mme Grimaldi. On serait mieux dans mon bureau, non ? Et il y a Hermeline, on pourrait la fouetter ensemble. »

			« Hermeline m’ennuie, c’est trop facile avec elle, répondit insolemment Gilles. Et puis, vous avez le feu au cul, non ? Faisons ça tout de suite. »

			Il lui indiqua une basse branche, presque horizontale. Mme Grimaldi hocha la tête et posa ses lettres sur l’herbe. Elle laissa glisser le loden de ses épaules, puis elle retroussa la jupe de son tailleur au-dessus de ses hanches, dénudant son postérieur joufflu. Elle ne portait pas de culotte, ses bas noirs étaient maintenus à mi-cuisse par des jarretelles roses. Ses fesses, très pâles, assez lourdes, bougèrent quand elle se dirigea vers l’arbre. Elle avait les hanches rebondies, la taille très marquée, et cela rendait encore plus excitante l’importance de son cul. Gilles, en regardant sa croupe nue, se masturbait d’une main blasée. Quand sa verge fut bien raide, il cracha sur son gland.

			« Montrez-moi votre moule. »

			La directrice, les joues enflammées par l’émotion, se retourna et écarta les cuisses pour s’exhiber. Son sexe entièrement épilé bâillait comme une large blessure rosâtre entre les lèvres gonflées. Le clitoris pointait.

			« Branlez-vous. »

			Elle commença à se masturber, les yeux fixes, la bouche entrouverte. Elle pinçait son clitoris, le tortillait dans tous les sens. Gilles s’approcha. Elle appuya ses fesses nues contre la basse branche et souleva un genou, en tenant sa cuisse d’une main par-dessous. Son vagin ressemblait à une entrée de gorge. Gilles y enfila sa bite en prenant son temps.

			« Vous êtes mouillée », constata-t-il.

			Il parlait d’un ton très froid, avec une sorte d’ennui.

			« Je suis toujours mouillée, haleta la directrice d’une voix que le plaisir rendait sifflante. Je suis une salope. »

			Elle commençait à perdre la tête.

			« Mais là, vous êtes particulièrement mouillée. »

			« C’est parce que je viens de me branler. »

			Gilles ressortit sa bite et la directrice se retourna. Elle tremblait d’impatience, d’une sorte de rage animale. Lui tournant le dos, elle se pencha par-dessus la branche, y appuya son ventre, fit basculer son buste, laissa sa tête descendre. Elle sentit que Gilles lui écartait les fesses. Elle poussa un cri enroué quand il commença à lui lécher l’anus. Il tirait très fort sur ses fesses, y imprimait ses doigts, lui faisant un peu mal. Quand enfin il se redressa et lui fourra le gland dans le trou, elle se mordit les lèvres jusqu’au sang et ses ongles griffèrent l’écorce du tronc. Gilles ne la ménagea pas. Il s’enfonça dans son cul, tout au fond, jusqu’à ce que ses couilles se collent aux lèvres béantes de la vulve.

			Il s’immobilisa alors, savourant ce moment où il était le maître de sa patronne. Il l’entendait respirer très fort. Fouillant dans ses poches, il y trouva ses gants. C’étaient des gants de cuir, des gants de motard, très épais. Il les enfila. La directrice tremblait, en attente. Quand elle sentit la froideur hostile du cuir sur la chair de ses fesses, elle soupira d’angoisse et son anus eut un spasme violent. Il se resserra soudain sur la pine de Gilles, mais, bientôt, comme le garde lui claquait méchamment la croupe, son orifice se dilata à nouveau et devint tout onctueux. La bite, un instant immobilisée, recommença à coulisser dans le rectum. Des deux mains, comme s’il jouait du tam-tam, Gilles se mit à fesser allègrement sa supérieure hiérarchique. Il commença doucement, puis pressa le rythme, et plus il accélérait, plus il frappait fort. Bientôt les fesses de la directrice prirent la couleur d’un coucher de soleil. Les gants de cuir claquaient bruyamment sur la peau échauffée, les fesses dansaient en tous sens, allaient et venaient, s’aplatissaient, rebondissaient. Et tout en la fessant ainsi, Gilles allait et venait dans son cul.

			Il pensait qu’il avait bien de la chance de faire un métier pareil. Il pouvait enculer la directrice, il pouvait s’envoyer toutes les pionnes, et même, quand il avait trouvé le moyen de leur forcer la main, la plupart des jeunes bourgeoises que leurs parents avaient bouclées ici. Cela ramena ses pensées vers la jeune Amandine Chartier. Il se promettait beaucoup de plaisir avec cette fille. Elle avait ce petit air plein de morgue des filles des quartiers riches ; c’était particulièrement excitant de leur rabattre leur caquet et de les obliger à se conduire comme des traînées.

			Cependant, il continuait à jouer du tam-tam.sur les fesses de la patronne. Quand il les eut rendues cramoisies et qu’elle l’eût supplié d’arrêter, « ayant le cul en feu », Gilles se contenta de l’enculer, posément, tout en lui titillant le clitoris par-dessous, de son doigt ganté. Mme Grimaldi geignait, haletait, le suppliait, se démenait. Puis, après un spasme furieux, elle reprenait provisoirement ses esprits et, sans que Gilles cesse pour autant de l’enculer, toujours au même rythme régulier, elle s’entretenait avec lui des affaires du collège, en s’efforçant de parler avec la plus parfaite froideur. Ce comportement pervers enflammait l’esprit compliqué de la directrice et cela se communiquait à son cul que Gilles n’avait pas cessé de pourfendre. Un orgasme effroyable la fit panteler. Le garde, aux cris et aux râles qu’elle poussait, comprit que c’était la fin et qu’elle avait son compte. Aussi, il se laissa aller à son tour et, marmonnant la phrase sacramentelle : « Madame est servie », il lui lâcha son sperme au fond du cul, non sans crier lui-même, d’une voix rauque et énervée.

			En un instant, assouvie, Mme Grimaldi retrouva son quant-à-soi. Elle se releva, essuya avec un mouchoir la sueur qui mouillait son front altier et s’accroupit pour pisser, haut troussée, cuisses bien écartées. Des filaments de sperme pendillaient entre ses fesses. Elle poussa pour se vider et le sperme fusa, en faisant des bulles.

			Quand elle en eut chassé ainsi de ses intestins la plus grande partie, elle se torcha et rabaissa sa jupe.

			« Qu’est-ce que tu m’as mis, sale bête, soupira-t-elle voluptueusement. C’est le cas de dire que j’en ai eu plein le cul ! Tiens, voilà pour toi… Tu l’as bien mérité. »

			Elle tendit un billet au garde qui l’empocha sans façon. Chaque fois que Mme Grimaldi avait recours à ses services, elle le payait. C’était sa façon de lui faire sentir qu’il n’était qu’un larbin, et que si elle avait des faiblesses pour lui, il ne devait pas en profiter pour prendre de grands airs avec elle.

			« Et toi aussi, tu as joui ! J’ai du sperme plein le cul ! Comme tu as crié en éjaculant ! »

			Elle lui caressa la joue du bout des doigts. Impavide, Gilles se laissa faire. Il savait qu’il ne fallait jamais contrarier la patronne. Ce n’est pas parce qu’elle vous donnait son cul qu’elle perdait pour autant le sens de ses prérogatives. Elle était la patronne, et lui, il était le larbin.

			« Ce n’était pas de la comédie, hein ? voulut-elle savoir. Tu jouissais vraiment ? Mon cul te plaît donc tant que ça ? »

			Comme il gardait le silence, Mme Grimaldi eut un petit rire coquet.

			« C’est bien, fais ton beau ténébreux. Je n’en pense pas moins ! »

			Elle le regarda dénouer la laisse du chien. Elle attendait qu’il sorte le premier et lui fasse signe que la voie était libre.

			« Quant à cette petite Amandine, lui dit-elle, je compte sur toi et tes collègues pour la rendre bien vicieuse. Elle me plaît beaucoup, cette donzelle. Je pense qu’une fois convenablement éduquée, elle fera une poupée gonflable très acceptable pour le député et sa femme. Ils aiment bien ce genre de fille. Et peut-être même pour le notaire, il cherche une nouvelle secrétaire ! »

			Haussant légèrement les épaules, Gilles souleva une branche et jeta un coup d’œil dans l’allée. Mme Grimaldi, un peu surprise, le vit revenir promptement en arrière. Au même moment, elle entendit quelqu’un qui courait, en respirant très fort. Elle interrogea le garde du regard.

			« C’est notre ami Gaspard, expliqua flegmatiquement Gilles. Il est en train d’entraîner sa pouliche pour le grand prix ! »

		

	
		
			CHAPITRE VII

			KAREN FAIT DU JOGGING 
(UNE SÉANCE DE « STIMULATION » SEXUELLE)

			Entendant quelqu’un arriver en courant, Amandine Chartier, éperdue, se précipita derrière le tronc d’un énorme marronnier. Elle venait de prendre conscience, un peu tard hélas, que dans sa hâte à s’éloigner de la directrice et du vaguemestre, bouleversée qu’elle était par la lettre de son amant, elle avait, en dépassant les courts de tennis, tourné sur la gauche, au lieu de prendre vers la droite.

			Or, sur la gauche, se trouvait la partie du parc où les nouvelles pensionnaires n’avaient pas le droit de se rendre. Elle n’avait jamais très bien compris pourquoi il y avait là une zone interdite. Jusqu’à ce jour, elle ne s’en était pas approchée, suivant le règlement à la lettre. Fallait-il que la lecture de sa lettre l’ait tourneboulée pour qu’elle en oublie cela. Sans s’en rendre compte, elle s’était enfoncée assez loin sous le couvert des arbres quand elle réalisa sa bévue. Et voilà que deux personnes arrivaient en courant droit sur elle. Elle ne les voyait pas encore, car l’allée était très étroite et bordée de haies épaisses, en outre elle était très sinueuse, mais elle les entendait. Ils étaient deux, à en juger par leurs voix. Un homme et une femme. Ils couraient, l’un derrière l’autre. La femme courait devant, l’homme la suivait.

			« Oh, je vous en supplie, Gaspard, disait, toute haletante, la voix féminine, qui avait un accent américain très prononcé. Ne m’obligez pas à courir plus vite… cela me fait mal aux seins ! »

			« Il faut perdre vos deux kilos, Miss Scott, répondait la voix du professeur d’éducation physique. Il fallait y réfléchir avant ; cela vous apprendra à vous empiffrer de sucreries ! »

			« Oh my God, my God, haleta en réponse la voix de l’Américaine (Amandine avait reconnu l’accent à couper au couteau de l’arrogante héritière qui les écrasait toutes de ses mépris de fille riche)… je n’en peux plus, Gaspard… permettez-moi de souffler un instant ! »

			Hagarde, Amandine entendit alors une sorte de sifflement, puis un cri strident, et elle vit une chose incroyable : bondissant au tournant de l’allée, l’Américaine, tenant ses seins nus dans ses mains, les joues écarlates, en sueur, fonçait droit sur elle comme une biche poursuivie par un sanglier.

			Cette partie du parc formait une sorte de labyrinthe en modèle réduit. Les allées s’enroulaient sur elles-mêmes, comme les spirales d’un colimaçon, et elles étaient bordées par des haies assez basses, ce qui permettait de voir qui s’y déplaçait, d’une allée à l’autre. En fait, l’Américaine n’était encore que dans la spire qui était parallèle à celle où se trouvait Amandine. Elle passa donc comme une apparition, courant comme une dératée, soutenant des mains ses seins nus et elle tourna dans la direction opposée. Ce fut une vision fugitive, tout de suite après elle, ce fut Gaspard, le prof de gym, qui dévala en trombe, sous le nez d’Amandine. Comme elle s’était blottie derrière son marronnier, il ne la vit pas. Il faut dire qu’il était bien trop occupé à regarder Karen qui courait devant lui.

			Il disparut à son tour en un clin d’œil et Amandine se recroquevilla peureusement sur elle-même, s’efforçant de se faire toute petite, car elle avait réalisé que d’un instant à l’autre, après avoir parcouru la boucle, ils allaient revenir et cette fois, ce serait par l’allée qu’elle avait empruntée elle-même.

			Déjà, en effet, elle pouvait entendre se rapprocher le souffle saccadé de l’Américaine. Elle était encore sous le coup de l’étonnement le plus scandalisé. Pourquoi donc Gaspard faisait-il courir Karen Scott les seins nus ? C’était d’autant moins explicable que l’Américaine avait des appas un peu excessifs et que si elle ne les avait pas soutenus de ses mains, à l’allure à laquelle elle courait, ils n’auraient pas manqué de se balancer devant elle d’une manière particulièrement indécente.

			Amandine en était là de ses réflexions quand elle vit revenir l’Américaine. Cette fois, elle était bien dans l’allée par laquelle elle était arrivée elle-même, et la haie ne cachait plus le bas de son corps. Ce qui permit alors à Amandine, qui en resta bouche bée, de découvrir que ce n’était pas seulement la poitrine de l’Américaine qui était nue, mais tout son corps. En effet, Karen Scott, pour faire son jogging, n’avait sur elle qu’une paire de baskets et de grosses chaussettes de laine bariolées qui lui montaient en haut des cuisses, comme en portent les dames qui font de l’aérobic. Mais au-dessus de ces cuissardes de laine, elle était aussi nue qu’un ver !

			À bout de souffle, elle trottinait maintenant avec une grâce un peu pataude, les mains sur les fesses, ce qui faisait que ses beaux gros seins montaient et descendaient comme deux cloches de chair sur sa poitrine à chacune de ses enjambées. Si Karen Scott, au lieu de les soutenir, se protégeait l’arrière-train, c’est que Gaspard, qui la poursuivait, le lui cinglait sans pitié à l’aide d’une fine baguette de coudrier, comme il aurait fouetté une pouliche pour l’obliger à trotter. La croupe rebondie de l’Américaine était déjà zébrée d’une dizaine de belles marques rouges, dont certaines commençaient à virer au violacé. Hagarde, les yeux écarquillés, son corps plantureux luisant de sueur, la coureuse arrivait droit sur le marronnier derrière lequel s’était tapie Amandine. Effarée, celle-ci pouvait voir la touffe de poils blonds qui ornait le pubis de Karen, et les lèvres de la vulve, très gonflées, qui se déformaient à chaque enjambée. L’émotion lui assécha la bouche et elle sentit une étrange langueur se répandre dans son corps. L’un poursuivant l’autre, l’homme habillé et la femme nue arrivaient donc dans l’allée, face à elle.

			« Plus vite, allons, du nerf, plus vite ! » criait Gaspard, tout en cinglant cruellement les fesses nues de la coureuse. Mais celle-ci, à bout de souffle, ne parvenait pas à presser le train. Ses beaux seins ballottaient sur son torse, elle ouvrait la bouche pour aspirer l’air, ses cheveux blonds, en désordre, flottaient sur ses belles épaules rondes toutes vernies de sueur…

			Avec une grimace cruelle, Gaspard lui cingla la croupe de toutes ses forces, arrachant un hurlement indigné à l’Américaine qui, au lieu de courir plus vite, s’arrêta net et se retourna pour faire face à son bourreau.

			« Oh, Gaspard, supplia-t-elle, cessez donc de me fouetter les fesses, je ne suis pas une jument ! Et d’ailleurs, je ne peux plus courir, je n’ai plus de souffle… »

			Le moniteur d’éducation physique et la belle Américaine nue se faisaient face dans l’allée. Amandine voyait la jeune fille, à peine à deux mètres d’elle. Elle avait les joues rouges, luisantes de sueur, et les bouts de ses seins, assez gros, étaient érigés… comme si… comme si, songea Amandine, stupéfaite, et vaguement outrée… comme si elle était sexuellement excitée !

			« Il vous reste encore trois tours de piste à faire, Karen ! »

			« Oh, je vous prie, Gaspard… je ne peux plous… j’ai les jambes comme du plomb ! »

			« Très bien, fit le moniteur, avec un sourire un peu crispé, puisque c’est ainsi, nous allons passer aux exercices d’assouplissement. Vous êtes bien d’accord ? Que préférez-vous ? Courir encore… ou faire vos assouplissements ? »

			Intriguée Amandine, de sa cachette toute proche, vit s’empourprer les joues humides de sueur de Karen Scott. Baissant les paupières, elle haussa légèrement les épaules, ce qui souleva ses beaux seins en forme de cloches, et les coins de sa bouche pulpeuse s’abaissèrent dans une moue maussade.

			« Je trouve trop humiliants, Gaspard… vos… vos exercices d’assouplissement. Si je dois les faire, alors rendez-moi mon survêtement… je ne peux pas faire ça devant vous toute nue ! »

			« Pas question, Karen ! Il faut que je puisse vérifier que vous faites les mouvements correctement. C’est plus facile, pour moi, si vous êtes nue… »

			« Vous dites ça chaque fois, Gaspard… » dit Karen, d’une voix désolée.

			Ses yeux évitaient soigneusement ceux du moniteur de gym ; lui, en revanche, ne se gênait pas pour détailler d’un regard gourmand l’anatomie de la jeune fille ; et il avait une tendance très nette, remarqua Amandine, à s’intéresser à l’estuaire velu que Karen tentait vainement de dissimuler en serrant les cuisses.

			« Si vous ne voulez pas faire vos exercices correctement, je serai contraint d’en référer à la directrice ! »

			« C’est bien, c’est bien, je vais les faire, vos exercices… »

			Dans un mouvement rageur, Karen tourna le dos à son bourreau et se tint au garde à vous, les bras pendant le long du corps. Deux larmes de rage tremblaient entre ses cils et elle se mordillait nerveusement la lèvre. Au bout de ses seins plantureux, les mamelons gonflés pointaient comme deux petites cornes de chair.

			« Vous allez commencer par sautiller sur place… »

			« Non ! Je sautille pas ! Je suis trop fatiguée pour sautiller ! »

			« Alors, penchez-vous et touchez la pointe de vos pieds avec le bout de vos doigts. »

			Cette fois, Karen s’exécuta. Elle plia la taille et, souplement, elle se toucha la pointe des pieds. Sans bruit, Amandine fit le tour de son marronnier, pour pouvoir la voir sous un meilleur angle. Elle se trouvait maintenant derrière le moniteur, et pouvait voir ce qu’il regardait lui-même : le beau derrière joufflu de Karen, partagé par une étroite vallée, et la touffe de poils blonds qui faisait un petit toupet entre les cuisses.

			« Écartez les cuisses, maintenant, Karen… et recommencez le même exercice… »

			La voix du moniteur était devenue vaguement enrouée, comme s’il avait du mal à parler.

			L’Américaine lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en arquant un sourcil, avec une sorte d’étrange ironie.

			« Est-ce que cet exercice est vraiment nécessaire, Gaspard ? » demanda-t-elle.

			« Absolument ! »

			« Mais… si je fais ça… vous allez voir mon sexe… » murmura Karen, en baissant les yeux.

			Comme Gaspard ne répondait pas, elle haussa légèrement les épaules, et écarta les cuisses. Puis elle se pencha en avant… et toucha les pointes de ses pieds du bout de ses doigts.

			« Gardez la pose ! » ordonna Gaspard.

			Or, dans cette pose, en effet, on pouvait voir intégralement la fente ouverte de la vulve, par-derrière, sous le sillon qui séparait les fesses écartées. Amandine remarqua que les muqueuses, d’un rose ardent, étaient luisantes d’une humidité suspecte. Elle n’était pas sûre, pour son compte, qu’il s’agissait de sueur.

			« Vous me voyez tout, pas vrai, Gaspard ? demanda Karen, d’une voix étrange. Mon calice est grand ouvert, n’est-ce pas ? C’est pour ça que vous me faites faire cet exercice… N’avez-vous pas honte ? Vous vous en fichez bien de mes kilos superflus. Tout ça, c’est un prétexte pour me faire mettre toute nue et m’obliger à prendre des poses inconvenantes devant vous ! Vous… vous n’êtes qu’un obsédé sexuel. »

			« Et vous, Karen, n’avez-vous pas honte de vous montrer ainsi ? » demanda Gaspard, en tirant sur la fermeture Éclair de sa braguette.

			« Si… j’ai honte… j’ai affreusement honte… »

			La voix de Karen tremblait, elle arrivait à peine à parler.

			« Si vous le voulez, Karen, je dirai à Mme Grimaldi que vous avez fait vos tours de piste. Mais en échange… »

			« Eh bien, Gaspard ? En échange ? Continuez ! »

			« En échange… vous resterez ainsi, sans bouger… quoi qu’il arrive… »

			Jetant un coup d’œil derrière lui, Gaspard vérifia que personne n’arrivait dans l’allée.

			« Vous allez encore me mettre votre gros pénis dans mon vagin, comme la dernière fois, hein, Gaspard ? » demanda Karen.

			« Il faut bien que je vérifie vos organes génitaux ! Cela fait partie de mes attributions ! »

			Dégageant sa verge, qui bandait d’une manière phénoménale, Gaspard se rapprocha de la croupe ouverte de Karen. Il tendit un doigt devant lui et l’introduisit doucement dans le vagin.

			« Oh non, vous n’avez pas le droit ! Je vous défends de mettre votre doigt dans mon trou ! Retirez-le ! »

			« Et si je dis à Mme Grimaldi que vous avez maigri d’un kilo ? »

			« Vous feriez ça ? »

			« Promis. »

			« Dans ce cas, soupira Karen, dont les joues se colorèrent, c’est différent… vous pouvez remettre votre doigt dans mon sexe. »

			Il faut bien remarquer que Gaspard ne l’avait pas retiré. Non seulement il ne l’avait pas retiré, mais se servant de l’autre main, il était en train de titiller le second orifice de Karen.

			« Oh, pas l’anus, s’écria alors l’Américaine, je vous prie, pas l’anus, Gaspard. Ce n’est pas un organe de reproduction, pour commencer… Oh, Gaspard… »

			La voix mourante de Karen se tut. Gaspard venait en effet de lui introduire l’index de son autre main dans le cul.

			« Oh, Gaspard ! Gaspard ! Mais que faites-vous ? »

			« Vous le sentez bien, on croirait que c’est la première fois. Je vérifie que le passage est libre… »

			« Mais, voyons, Gaspard ! C’est absolument incorrect de faire ça. Et puis en quoi mes fonctions intestinales vous concernent-elles ? Pouvez-vous me le dire ? »

			Se dégageant d’une brusque torsion de reins, la jeune fille se retourna et fit face à Gaspard, qu’elle fusilla d’un œil courroucé. Amandine fut à vrai dire assez surprise de voir celui-ci réagir plutôt mollement.

			« C’est bon, c’est bon, ne montez pas sur vos grands chevaux ! » soupira-t-il.

			« Savez-vous, Gaspard, que j’ai bien envie d’aller raconter à Mme Grimaldi de quelle étrange façon vous me faites perdre mes kilos superflus ? »

			« Préférez-vous que ce soit M. Ornulphe qui s’en charge ? » demanda hargneusement le moniteur.

			Amandine dressa l’oreille. M. Ornulphe, un prêtre défroqué, s’occupait de la bibliothèque. C’était un gros homme au visage de crapaud qui lui inspirait la plus vive répulsion. Chose étrange, les autres pensionnaires ne partageaient pas toutes sa répugnance. Certaines, même, comme Rébecca ou Maryse, deux anciennes très délurées, affirmaient qu’il avait ses bons côtés. Faute de grive, on mange des merles, ajoutait Rébecca. Amandine, pour son compte, trouvait que M. Ornulphe ressemblait davantage à un corbeau qu’à un merle, et elle constata que l’Américaine semblait partager ce point de vue, car elle fit une grimace de dégoût.

			« Oh, quand même, Gaspard… vous exagérez ! Je préférerais mourir, pour mon compte que laisser cet homme dégoûtant… »

			Elle ne poursuivit pas, comme si les mots refusaient de sortir ; ce fut Gaspard qui acheva sa phrase, l’air goguenard.

			« Tester vos capacités amoureuses ? N’est-ce pas l’expression employée par Mme Grimaldi ? »

			Comme Karen se contentait de faire la moue, Gaspard se mit à ricaner.

			« C’est lui ou moi, Karen. Vous connaissez la règle ! Alors, que choisissez-vous ? »

			Comme la jeune fille continuait à se taire, contemplant le sable de l’allée où son pied tendu dessinait un cercle, Gaspard se rapprocha d’elle, presque à la toucher.

			« Et si nous les testions un peu, vos capacités amoureuses, Mlle Scott ? Nous sommes bien isolés, ici. À cette heure, personne ne viendrait nous déranger ? Qu’en dites-vous ? »

			Karen Scott se retourna ; ses yeux parcoururent l’allée, balayèrent les buissons, scrutèrent le feuillage des arbres.

			« Vous êtes sûr que c’est bien nécessaire, Gaspard ? » demanda-t-elle, en cambrant coquettement le buste.

			« Si vous préférez courir, vous avez le choix ! »

			« Oh, non (l’Américaine fit une moue de petite fille), je suis trop fatiguée pour courir… je préfère encore que vous testiez… »

			« Parfait. Bombez bien le buste… et répondez à mes questions. Je vais stimuler vos mamelons, pour commencer… »

			Les joues roses, l’Américaine bomba la poitrine et regarda les mains du moniteur qui s’emparaient de ses splendides mamelles. Il les pressa amoureusement et Karen soupira.

			« Oh, Gaspard… Gaspard… »

			Du bout des doigts, le moniteur lui titillait doucement les pointes des seins.

			« Vous voyez, vos boutons se gonflent, Karen. Sentez-vous une excitation sexuelle ? »

			« Je crois… je crois que je la sens, en effet… mais vous savez très bien que je suis d’une nature très sensuelle… »

			« Nous allons vérifier cela sur-le-champ. Écartez bien vos cuisses, je vais maintenant vous stimuler le clitoris. »

			Amandine, n’en croyant pas ses yeux, constata qu’il faisait ce qu’il avait dit. Et, chose qui lui parut encore plus incroyable, que la vaniteuse héritière se laissait faire. Elle écartait les cuisses et avançait le ventre pour bien laisser le doigt de Gaspard explorer la fente de son sexe.

			« Vous sentez, vous sentez comme votre clitoris durcit, Karen ? Et comme votre vagin s’ouvre bien ? Voyez… je n’ai pas besoin de forcer, mon doigt entre dedans comme dans du beurre ! Comme dans du beurre fondu… »

			Toute rouge, l’Américaine ployait le cou pour le regarder toucher son sexe.

			« Je vous l’avais dit, je vous l’avais bien dit, Gaspard. C’est pour cette raison que mon père m’a mise en pension ici. Dès qu’un garçon me touche le sexe, je suis incapable de lui résister. Je n’ai plus de force… Oh, je vous prie, n’abusez pas de la situation… »

			De l’autre main, Gaspard ouvrit son pantalon et produisit un gros pénis en érection.

			« Que diriez-vous, Karen, suggéra-t-il, si, profitant de votre faiblesse, je vous mettais mon pénis dans le vagin ? »

			« Je dirais, chuchota l’Américaine, que c’est très mal de profiter d’une pauvre fille… Oh, oui, très mal, Gaspard ! »

			« Est-ce que cela vous excite, Karen, de voir mon pénis ? »

			« Oh, oui, my dear, surtout que c’est un gros pénis ! Cela m’a toujours excitée quand un homme me montre son gros pénis. En Amérique, souvent, quand je suis en voiture avec un copain, il ouvre son pantalon, et il me fait voir son pénis ! Les hommes sont vraiment dégoûtants ! »

			« Et montrer votre fente, ça vous stimule aussi ? »

			« Oh, ça me stimule d’une façon terrible, Gaspard. Vous voyez comme je vous la montre bien, en ce moment. Regardez bien mon trou, vilain éducateur ! »

			« Il a l’air d’une bouche qui crie famine. Et à ce propos, si, tout en vous enfilant mon pénis, je vous stimulais simultanément la région anale ? »

			« Vous mettriez votre doigt dans mon cul, Gaspard ? Oh, décidément, c’est une manie ! Vous êtes un affreux maniaque sexuel, Gaspard. Et comme vous m’avez fouettée, tout à l’heure ! Vous aimiez, ça, hein, me fouetter le derrière ? »

			« C’est vrai, admit le moniteur, cela m’excite de fouetter une belle jument comme vous ! »

			« Oh, my God… Gaspard, Gaspard… cela m’excite tellement quand vous me parlez de cette façon ! Vite, introduisez-moi votre gros pénis dans mon vagin, je vous autorise à faire l’acte sexuel avec moi, comme si vous étiez mon mari ! »

			Sans se faire prier, Gaspard, pliant un peu les genoux, introduisit son pénis dans le sexe de la jeune fille. De son côté, pour bien l’accueillir, elle se dressait sur la pointe des pieds, comme une ballerine.

			« Oh… il est entré au fond… oh, my God, votre gros pénis est dans mon… dans mon… Oh, je le sens bien ! Oh, nous sommes exactement comme mari et femme, non ? En pleine nature ? Comme Adam et Ève ? »

			« Je peux vous prendre dans mes bras, Karen ? Vous serrer contre moi ? »

			« Oh oui, my dear. Faisons l’acte de procréation dans les règles ! Faites exactement comme si vous étiez mon mari. Je veux m’exercer avec vous à être une bonne épouse… Oh, je le sens qui bouge dans mon ventre, et en même temps, il y a votre coquin de doigt dans mon derrière. C’est délicieux, vraiment. En Amérique, les hommes sont beaucoup moins raffinés qu’en France ; ils n’ont pas ces petites attentions délicates ; aucun n’aurait l’idée de me stimuler l’anus pendant qu’il fait l’acte sexuel avec moi. En France, je suis surprise de voir comme les hommes s’occupent bien de ma personne. Ils lèchent le clitoris très souvent. En Amérique, ce sont seulement les lesbiennes qui font ça. Oh, oui, oui, Gaspard, entrez et sortez très vite, comme ça. Et pincez mes gros nichons. Oh, j’adore quand vous brutalisez mes seins, Gaspard. Oh, c’est si bon que je crois bien que je vais avoir un orgasme. Ah, je meurs Gaspard, je meurs… Oh, vous sentez comme je transpire. Cette fois, j’ai perdu au moins cinq cents grammes ! Et c’est beaucoup plus agréable de cette façon qu’en faisant des tours de piste ! »

			Mais soudain, alors que tout semblait aller pour le mieux, Amandine vit le moniteur faire une curieuse grimace. Et au même moment, Karen poussa un cri outragé. L’instant d’après, elle se mit à marteler la poitrine de Gaspard de ses petits poings.

			« Oh, cochon, cochon, cria l’Américaine d’une voix outragée, vous avez joui dans mon sexe sans attendre que j’aie mon orgasme ! »

			« C’est de votre faute ! Si vous la fermiez un peu, je pourrais me concentrer, mais il faut toujours que vous parliez ! »

			« Vous êtes un goujat… un éjaculateur précoce… un impuissant ! J’espère que mon mari ne sera pas aussi maladroit que vous ! »

			« Oh, ça va, hein ! Fermez-la un instant, on n’entend que vous ! »

			Un pli mauvais aux coins des lèvres, Gaspard secoua son pénis, puis le rentra dans son pantalon de jogging. Karen le regardait faire d’un air méprisant.

			« Je n’ai même pas eu mon orgasme ! » répéta-t-elle.

			« Eh bien, la prochaine fois, vous essaierez de l’avoir plus vite ; c’est à ça que servent les exercices d’assouplissement. Et maintenant, au trot ! Dépêchons ! Vous avez encore deux tours de piste à faire… si vous voulez perdre vos kilos superflus ! »

			Outrée, une main entre les cuisses pour empêcher le sperme de sortir, Karen Scott le dévisagea.

			« Mais, vous aviez dit… »

			« Eh bien, j’ai changé d’avis ! Allez, en piste ! »

			« Mais voyons, Gaspard, je peux pas courir comme ça, regardez, ça coule… Vous m’en avez mis plein le… »

			« Laissez couler ! Je vous ai graissé le moteur, vous allez pouvoir courir comme un bolide, maintenant ! Il faut s’occuper de votre carrosserie… elle est un peu lourde, votre carrosserie ; il faut l’affiner… et pour cela rien ne vaut le jogging ! Et tâchez de la fermer un peu, d’accord ? J’en ai marre d’entendre vos conneries, si vous voulez le savoir ! »

			Haussant dédaigneusement les épaules, Karen se remit donc à courir, les seins dansant sur sa poitrine. Elle courait avec une main entre les cuisses, en suppliant Gaspard de lui passer un Kleenex. Ils disparurent ainsi, l’un derrière l’autre, en continuant à se chamailler.

			Ce qu’Amandine ignorait, c’est que cet intermède avait eu deux autres témoins. Et que ces deux témoins… l’avaient vue, elle, Amandine Chartier, jouer les voyeuses. Et qu’ils continuèrent de l’observer, bien dissimulés derrière un buisson, alors qu’elle baissait sa culotte et s’accroupissait pour faire pipi. Chaque fois qu’elle était sexuellement excitée, Amandine éprouvait le besoin de se soulager la vessie. Quand ce fut fait, elle remonta sa culotte et s’éloigna pensivement, son gros livre de puériculture sous le bras.

			« Je vois que je suis bien servie ! » pouffa Mme Grimaldi, en sortant de sa cachette, au bras de Gilles.

			« Quel salaud, ce Gaspard ! » ajouta-t-elle.

			Avec un rire argentin, elle entraîna le vaguemestre dans la direction des courts de tennis.

			« Vous avez vu cette petite voyeuse, comme elle était intéressée ? À propos, Gilles, vous ne m’avez pas expliqué comment vous allez vous y prendre pour la piéger ? »

			« Ce n’est pas compliqué. Cette idiote a raconté à Rébecca, qui me l’a répété, qu’elle était la maîtresse de maître Lombard, le père de la petite Marie-Hélène. Je lui ai donc fait croire que son amant voulait la rencontrer… en écrivant une fausse lettre. Et la semaine prochaine, elle viendra avec moi dans votre garage, pour rencontrer Maître Lombard ! »

			« Je ne comprends pas très bien, Gilles. Il ne sera pas là, son amant ! »

			« Non. Mais moi, j’y serai. Nous serons seuls, tous les deux, dans votre garage, en pleine nuit. Elle, en chemise de nuit. Et moi… tout disposé à la consoler. »

			« Quand je vous disais que vous étiez une crapule, Gilles ! Pauvre petite Amandine, comme elle va être déçue ! Comme nous allons bien la consoler ! »

		

	
		
			CHAPITRE VIII

			ADMISSION D’UNE NOUVELLE ÉLÈVE

			Dès qu’elle l’avait vue franchir le seuil du bureau, à son déhanchement coquin, à son air faussement modeste, à son allure sournoise de fausse petite fille encombrée par ses beaux nichons, Mme Grimaldi avait compris à qui elle avait affaire. La nièce du notaire Barthollo correspondait parfaitement à la voix qu’elle avait entendue au téléphone, lors de leur entretien préliminaire : petite voix sucrée, maniérée, de fausse ingénue, entrecoupée de soupirs tremblés et de petits rires bébêtes. Faussement modeste, fausse petite fille, fausse ingénue… tout était faux en elle, sauf l’essentiel : cet adorable petit corps potelé sanglé dans une robe trop étroite qui en laissait admirer les rondeurs précoces à qui voulait.

			« C’est bien ici le bureau d’admission ? demanda la jeune personne, en portant un doigt à sa bouche. (Belle bouche bien épaisse, aux lèvres bien gonflées de suceuse, à l’expression boudeuse.) Le monsieur qui est dehors m’a dit que je pouvais entrer directement. »

			« Il a bien fait, dit Mme Grimaldi, d’une voix un peu rauque. Entrez donc, ma mignonne… n’ayez pas peur. Vous êtes bien dans le bureau d’admission. »

			Hermeline qui tapait à la machine eut un frisson le long de l’échine. Quand la directrice avait cette voix enrouée, c’est que les choses n’allaient pas traîner. Elle se retourna pour regarder l’arrivante et à son tour, elle resta figée de surprise. C’était trop beau pour être vrai : ces couleurs pastel, cette robe trop serrée, ces seins déjà volumineux comprimés d’une façon indécente dans ce chemisier à col Claudine faussement (encore !) sage… Un vrai bonbon pour vieux monsieur cochon !

			La filleule idéale, en somme, pour un vieux dégoûtant comme le notaire Barthollo. Hermeline connaissait suffisamment ce dernier, bien qu’elle n’ait pas encore eu affaire à lui personnellement, pour savoir qu’il n’avait certainement pas fait de cette jeune idiote sa filleule sans des raisons bien précises. N’était-il pas, ce pervers notaire, un des visiteurs les plus assidus de l’Institution ? Un de ceux que ses goûts dépravés portaient le plus, parmi ces messieurs, sur les fausses lolitas et les fruits verts déjà un peu rassis, voire un peu blets… Elle savait par Mme Grimaldi qui était la confidente du bonhomme que rien ne lui plaisait autant qu’une femme bien en chair, au sexe épilé de fausse petite fille, déguisée en gamine, mais une gamine dotée d’appas opulents qui juraient avec ses minauderies puériles.

			En soupirant, Hermeline pensa que justement aujourd’hui, comme la veille, Mme Grimaldi avait insisté pour qu’elle porte une culotte. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce port de culotte si inhabituel était d’une façon ou l’autre lié avec ­l’admission de cette nouvelle élève. Et pourquoi le nier ? Elle en était tout émoustillée, cette chère Hermeline.

			Quant à Mme Grimaldi, elle avait légèrement pâli en voyant entrer l’ingénue. Les paumes de ses mains étaient devenues moites, et elle avait dévissé son stylo, pour se donner une contenance. C’était rare qu’une fille lui fasse autant d’effet dès sa première apparition.

			« Quel âge avez-vous, Mademoiselle ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous savez que nous n’acceptons pas les mineures, dans cet établissement ? »

			« Oh, je sais que je fais plus jeune que mon âge, répondit de sa voix sucrée la filleule du notaire. Mais rassurez-vous, Madame. J’ai presque dix-neuf ans ! »

			« Presque dix-neuf ans ? Vous êtes donc une grande fille ! » fit Mme Grimaldi, en feignant d’écrire sur son calepin pour ne pas montrer à quel point elle était émue par la proximité de la fausse lolita.

			« Moi, je vous en aurais donné seize, à première vue ! » marmonna-t-elle

			Elle marqua un temps d’arrêt, puis ajouta :

			« Il y a des filles de seize ans qui ont déjà des seins aussi gros que les vôtres… »

			Avec une moue désolée, la nièce du notaire abaissa les yeux sur son corsage bien rempli et soupira… ce qui fit se gonfler davantage ses jeunes appas opulents.

			« Mais ne restez pas là plantée comme une asperge, Mademoiselle… Asseyez-vous donc ! »

			De sa belle main manucurée, la directrice désigna un petit tabouret fort inconfortable qui se trouvait en face de son bureau. Toute gênée, la jeune fille s’avança ; elle marchait en se dandinant d’un air emprunté, comme si elle n’était pas encore habituée à porter des souliers à talons hauts. Joues roses de confusion, encore un peu rondes, comme celles d’un enfant, beaux yeux bleus voilés de longs cils blonds, petit menton fendu d’une adorable fossette… En somme, un petit minois assez banal, n’était la bouche. Car la bouche était étonnante : boudeuse, épaisse, humide… Une de ces bouches qui donnent des idées.

			Ajoutez à cette bouche indécente un air de ne pas y toucher, et ces timides regards par en dessous… et surtout ces seins qu’on devinait sous le corsage trop serré, lourds et crémeux, d’une importance d’autant plus incongrue que la demoiselle, comme si elle avait voulu se rajeunir encore, s’était attifée d’une ahurissante tenue de fillette provinciale : jupe à plis un peu trop courte laissant voir ses cuisses assez fortes, chaussettes blanches moulant de façon indécente des mollets charnus déjà si féminins, ajoutez donc tout ça, et vous comprendrez aisément l’émoi d’Hermeline et de la directrice.

			Jamais encore, autant qu’elles s’en souvinssent, les choses ne s’étaient présentées d’une façon aussi claire.

			Tout intimidée par les regards des deux femmes, la jeune personne posa ses fesses rebondies sur le minuscule tabouret de pianiste, si inconfortable, et tira sur sa jupe courte dans l’espoir fallacieux de cacher ses cuisses. N’y parvenant pas, elle posa pudiquement son sac dans son giron et joignit les mains.

			« Vous vous appelez donc Rosine, Mademoiselle ? »

			« C’est exact, Madame. Rosine Beaugency… »

			« Cela vous va très bien ; pas vrai, Hermeline ? »

			La jeune fille lança un coup d’œil en coin vers la secrétaire. Cette belle blonde aux formes épanouies l’impressionna visiblement, car elle baissa immédiatement les paupières.

			« Mademoiselle Beaugency me paraît charmante ! » murmura Hermeline.

			« Et vous êtes la nièce de mon ami, le notaire Barthollo ? »

			« C’est exact. Sa nièce par alliance… mais surtout sa filleule. Monsieur Barthollo est le cousin germain de feue ma mère. C’est lui qui m’a recueillie après la mort de mes parents et qui s’est chargé de mon éducation. »

			« Si j’en juge par vos résultats scolaires, votre parrain ne me paraît pas avoir surveillé vos études avec beaucoup de soins ! »

			« Ce n’est pas de sa faute, Madame, il est tellement pris par ses affaires. Et puis il faut dire que je ne suis pas très intelligente. Et enfin, je suis une étourdie qui ne pense qu’à s’amuser… »

			« S’amuser ? Avec les garçons, sans doute ? »

			La jeune Rosine l’admit en baissant le front.

			« Si bien que j’ai raté trois fois mon bac, expliqua-t-elle d’une voix plaintive, et maintenant que je suis majeure, mon parrain a décidé de me donner une dernière chance. Et cette dernière chance, c’est vous, Madame… Si vous ne m’acceptez pas dans votre école, je serai obligée de travailler comme une simple employée aux écritures, à la mairie… »

			Un soupir fit se gonfler le corsage bien rempli de Rosine ; Hermeline et sa patronne échangèrent un bref regard de connivence. Visiblement, cette perspective n’enchantait pas la filleule du notaire.

			« Savez-vous que vous n’êtes pas ici dans une école ordinaire ? Ici, la seule chose qu’on apprend, c’est à devenir une bonne épouse ! »

			« Une épouse bien soumise… » ajouta doucereusement Hermeline.

			À ce mot de soumise, la fausse gamine s’empourpra d’une façon troublante et porta son pouce à sa bouche… pour le mordiller.

			« Je suis au courant, Madame. Mon parrain m’a tout expliqué. Il m’a aussi dit que vous… que vous étiez très sévère ! »

			« C’est exact, Rosine, je suis très sévère. Et que vous a dit encore votre parrain ? À propos de ma… sévérité. »

			La jeune fille jeta un coup d’œil vers la porte et baissa la voix. Les mots semblaient avoir du mal à franchir ses lèvres.

			« Il m’a dit… mais j’ose à peine le croire… que vous ne reculiez pas, dans certains cas rebelles, devant les châtiments corporels… »

			Ses yeux s’étaient écarquillés et elle ressemblait tout à coup à un chien à l’arrêt. C’est qu’elle venait de voir, derrière la directrice, accrochés au mur comme deux épées mises en croix, deux énormes et archaïques martinets aux longues lanières de cuir. Et juste au-dessus de ces martinets, une toile représentant une scène particulièrement incongrue : dans un intérieur hollandais, une femme aux formes pleines, entièrement nue, était couchée sur les genoux d’un homme barbu, ressemblant à un vieux maître d’école, qui était en train de la fesser. L’homme, lui, était vêtu de la façon la plus stricte, et affublé d’une paire de lorgnons.

			Ce que Rosine ignorait, c’est que ce tableau avait deux côtés, et qu’il pivotait sur lui-même à l’aide d’un mécanisme que Mme Grimaldi pouvait actionner avec le pied, sous son bureau.

			L’autre face du tableau représentait une nature morte des plus classiques. Il était rare que Mme Grimaldi laisse contempler la face cachée de cette nature morte à une candidate qui se présentait pour une admission. Car nombre de jeunes filles qu’on amenait ici, encadrées par papa et maman comme le Christ par les deux larrons, devaient être traitées, au début du moins, avec les plus grandes précautions et la plus parfaite hypocrisie. Il faudrait les amener progressivement à dévoiler elles-mêmes le défaut de leur armure. Et ce n’est qu’alors qu’on passerait à la seconde partie du programme, celle que Mme Grimaldi affectionnait tout particulièrement, et où les châtiments corporels étaient monnaie courante.

			Pour l’aider à chercher le défaut de l’armure de la nouvelle élève, il y avait la jeune Rébecca, une des plus anciennes élèves de la maison. Il n’y en avait pas une comme elle pour tirer les vers du nez aux arrivantes, leur jouer la grande scène de l’amitié amoureuse, les attirer peu à peu dans des petits jeux à deux de moins en moins anodins… et finir par les livrer aux dresseurs d’épouses, chaudes et cuites à point, qui n’en faisaient qu’une bouchée. Après quoi, on pourrait convier les oies blanches dessalées aux fêtes intimes que la directrice donnait dans ses appartements, en compagnie de quelques messieurs triés sur le volet… comme le député du coin et le notaire Barthollo, tous deux friands de faux ballets roses où de belles jeunes filles étaient honteusement obligées à prendre les postures les plus indécentes sous prétexte de « danse allégorique ».

			Ces danses allégoriques dont nous aurons l’occasion de parler dans un prochain livre, se faisaient en tutu classique et chaussons à pointes, mais culs nus sous le tutu, et seins à l’air, afin que les spectateurs à qui l’on donnait ces insolites ballerines en spectacle ne puissent rien ignorer de leurs secrets les plus intimes. Le clou de ces spectacles dansants, c’était, naturellement, le grand écart. Après quoi les danseuses descendaient de la table sur laquelle elles avaient dansé, et venaient s’asseoir, toujours cul nu, sur les genoux de leurs admirateurs. Pour les récompenser, ceux-ci applaudissaient chaleureusement… sur les beaux derrières rebondis qui ne tardaient pas à devenir aussi cramoisis que les rideaux qui ornaient les fenêtres à l’ancienne de la chambre de Mme Grimaldi.

			Mais revenons à Rosine Beaugency après cette longue parenthèse : avec elle, la directrice et sa docile adjointe avaient tout de suite compris qu’il n’y avait pas à prendre de gants. On allait pouvoir accélérer la procédure d’admission.

			« C’est exact, Rosine, dit Mme Grimaldi, d’une voix très douce. Il m’arrive de donner la fessée à une fille qui se conduit mal. Mais je lui demande, auparavant, la permission, naturellement… »

			Un silence assez long suivit cette surprenante déclaration.

			« Je n’oblige personne à rester ici contre sa volonté. Celles à qui mes façons ne conviennent pas peuvent aller se faire former dans d’autres écoles de maintien ! »

			« Je comprends parfaitement, Madame ! » dit Rosine en baissant la voix… et les yeux.

			« Est-ce que votre parrain vous a expliqué en quoi consistait exactement la formation que nous donnons ici ? »

			« Il m’a simplement dit que vous formiez de futures épouses modernes… Mais il n’est pas entré dans les détails. Il a seulement ajouté que tel qu’il me connaissait, votre enseignement me conviendrait tout à fait… J’ai, en effet, bien que je sois assez capricieuse, un tempérament assez malléable… Je m’adapte facilement aux choses… Même quand elles me surprennent un peu… au début… »

			Avec un sourire satisfait et une petite lueur trouble au fond des yeux, Mme Grimaldi approuva d’un signe de tête.

			« Eh bien, c’est parfait… ma chère Rosine… et, si vous le permettez, nous allons commencer tout de suite à vous faire subir certains tests d’admission… Certains pourront vous surprendre, mais après tout, vous n’êtes plus une oie blanche, non ? Et nous sommes entre femmes… »

			Rougissant brusquement, Rosine suivit du regard Hermeline qui s’était levée. Elle la regarda tourner la clé dans la serrure, et pousser le verrou dans la gâche. Après quoi, la secrétaire, toujours aussi placide, mais le visage tout rose d’excitation, alla tirer les doubles rideaux devant la fenêtre qui donnait sur le parc. Immédiatement, la pièce se trouva plongée dans une pénombre intimidante. Cela ne dura guère. Hermeline alluma les barres de néons et l’éclairage très cru fit cligner les yeux à la jeune fille qui avait suivi tous ces va-et-vient d’un regard de plus en plus angoissé.

			« Voilà, fit Mme Grimaldi, nous serons plus tranquilles pour vous faire subir ces tests… ma chère Rosine… »

			Rosine ravala sa salive et fit entendre un petit rire étranglé.

			« Je suis… je suis très intimidée… j’espère que je ne vais pas vous décevoir… »

			« Je suis persuadée du contraire. Posez donc votre sac sur le bureau, devant vous. Il vous gêne. »

			Après une hésitation, Rosine s’exécuta. Dans le mouvement qu’elle fit pour se pencher vers le bureau, sa courte jupe remonta un peu sur ses cuisses plantureuses. En revenant en arrière, elle tira pudiquement sur l’ourlet. Ses joues étaient toutes roses, et Mme Grimaldi nota que ses mains tremblaient un peu ; cela lui parut d’un excellent augure.

			« Montrez-moi vos pieds, Rosine. »

			« Mes pieds ? »

			Interloquée, la jeune fille souleva une jambe et la tendit. Elle portait une chaussure à talon haut, très classique.

			« Votre chaussure n’est pas assez féminine, décréta Mme Grimaldi. Toutes les élèves de l’institution doivent mettre leur féminité en valeur. Il faut pour cela des escarpins comme ceux que je porte et que porte Hermeline. »

			Se levant docilement, Hermeline vint se placer au centre de la pièce et, bien que ce fût parfaitement inutile, car sa jupe était assez courte, elle la souleva en haut de ses cuisses pour faire admirer ses jambes à Rosine. Celle-ci ouvrit la bouche de surprise. Sous sa jupe, en effet, Hermeline ne portait pas de bas. Des marques rouges sillonnaient ses cuisses sensuelles. Il s’agissait indéniablement des traces de lanières. Rosine frissonna d’angoisse. Cette belle quadragénaire aux formes épanouies avait donc subi récemment, bien qu’elle ne fût pas elle-même une élève, des châtiments corporels ?

			« Vous le constatez, Rosine, les talons d’Hermeline sont deux fois plus longs que les vôtres. »

			Comme prise en faute, Rosine détacha ses yeux des marques rouges qui zébraient les cuisses charnues de la blonde secrétaire, et les abaissa sur ses pieds. Hermeline portait en effet des escarpins noirs, vernis, dont les talons ressemblaient à deux longues aiguilles. Cela l’obligeait à se cambrer d’une façon indécente et à porter sa nature en avant, ce que Rosine ne pouvait encore voir, car la jupe n’était pas soulevée assez haut.

			À l’aide d’une badine longue et souple qu’elle prit derrière elle, sur un râtelier qui contenait tout un assortiment de cannes de formes diverses, Mme Grimaldi toucha le mollet droit de sa secrétaire. Elle en suivit l’arrondi, remontant le long de la jambe, puis de la cuisse.

			« Vous voyez, Rosine, comme ces talons obligent à prendre une pose un peu provocante ? Cela ne rend-il pas Hermeline plus désirable ? »

			Avec un petit rire étranglé, Rosine en convint. Le fait est que cette secrétaire d’allure si sage qu’au premier abord on la regardait à peine avait maintenant, retroussant ainsi sa jupe sur ses cuisses charnues, quelque chose de terriblement sexuel.

			« Dès demain, Rosine, vous me donnerez votre pointure et je vous ferai faire par le maître bottier attaché à l’établissement une paire d’escarpins sur mesure, adaptés à la forme de votre pied, du même modèle que celui d’Hermeline.

			« C’est que… je ne suis pas habituée à marcher sur des talons aussi hauts… »

			Avec un sourire narquois Mme Grimaldi lui montra la souple badine qu’elle tenait.

			« Vous êtes ici pour apprendre, justement, ma chère enfant. Hermeline et moi, nous nous chargerons de votre dressage… car il s’agit bien d’un dressage. Pour bien marcher sur des escarpins, il faut parfois plusieurs semaines… »

			Avec un soupir voluptueux, Mme Grimaldi fit siffler sa badine. Rosine tressaillit sur son tabouret et, stupéfaite, elle vit qu’Hermeline, dont les joues avaient rosi encore plus, soulevait sa jupe au-dessus de son ventre. Sa culotte apparut. C’était une culotte rose, en voile quasiment transparent, qui moulait si étroitement la nature épilée d’Hermeline qu’elle pénétrait dans la fente entrebâillée. On ne voyait pas le moindre poil sur cette vulve charnue que l’étrange secrétaire portait, Rosine pouvait le voir maintenant, d’une façon fort effrontée, en avant, si en avant qu’on pouvait la voir entièrement sans qu’il lui fût nécessaire, comme à la plupart des femmes, d’écarter les cuisses.

			Or, comme la badine de la directrice sifflait à nouveau, mais que cette fois ce n’était pas dans le vide – en effet, son extrémité vint mordre cruellement le postérieur joufflu d’Hermeline –, cette dernière les écarta, justement, ses larges cuisses. Et cela eut pour effet de faire pénétrer davantage encore la minuscule culotte transparente dans la fente de son sexe charnu.

			« Comme vous le voyez, Rosine, Hermeline porte une culotte très féminine… Une culotte féminine doit montrer ce qu’elle est censée cacher… Elle doit le mettre en valeur. Pour qu’un mari fasse des enfants à sa femme, il faut qu’il ait envie de toucher son sexe, comprenez-vous, Rosine ? Et pour qu’il ait envie de le toucher… il faut lui en donner l’envie, justement. Comprenez-vous ? C’est à ça que servent les culottes de femmes… Du moins, les culottes de femmes dignes de ce nom, telles que celles que porte Hermeline. Retournez-vous, Hermeline… Montrez l’autre côté de votre jolie culotte à Rosine. »

			La secrétaire se retourna aussitôt, comme un automate, et son large cul couvert de zébrures rouges apparut aux yeux écarquillés de la jeune fille. La culotte était si étroite qu’elle se réduisait à un simple cordon, lequel cordon disparaissait dans la raie qui fendait le fessier, dégageant entièrement les joues généreuses dudit fessier.

			« Vous voyez, dit Mme Grimaldi d’une voix négligente, son cul est couvert de marques, c’est parce que je l’ai punie hier soir. Elle avait été insolente. »

			Rosine avait pâli. Ses yeux contemplaient le gros cul rebondi couvert de striures pourpres. Certaines de ces marques étaient très profondes. Toutes n’étaient pas de même nature. Sans doute avait-on employé une canne, puis une cravache, et enfin un martinet. Cela avait dû faire horriblement mal.

			« Ne craignez rien, mon enfant, la rassura aussitôt Mme Grimaldi. Avec vous, je ne serai pas aussi sévère… Voyez-vous, Hermeline est un cas un peu spécial… »

			Mme Grimaldi bâilla poliment derrière sa belle main.

			« Elle aime les coups ! » expliqua-t-elle à Rosine, médusée.

			Et à titre d’illustration, elle cingla d’un féroce coup de badine la croupe rebondie de sa secrétaire. Celle-ci ne poussa pas le moindre cri. Elle se contenta de relever sa robe encore plus haut, et de se cambrer de la façon la plus inconvenante, de façon à faire ressortir encore plus son gros derrière joufflu.

			« D’habitude, Rosine, ma secrétaire, ne porte pas de culotte sous sa robe, afin que je puisse la punir plus commodément chaque fois qu’elle fait une bêtise, mais aujourd’hui, je dois la conduire chez un monsieur qui aime bien les culottes de femmes. C’est pour cela qu’elle en porte une. Les prochaines fois que vous viendrez ici, pour y apprendre à marcher sur des escarpins, justement, vous aurez l’occasion de voir Hermeline toute nue. Elle travaille souvent dans cette tenue, en effet, car c’est plus commode pour moi quand je veux la fouetter. Cela m’évite de froisser ses vêtements. Si vous êtes gentille, si vous apprenez vite à marcher sur vos escarpins, vous pourrez m’aider à la punir, vous aussi. Qu’en dites-vous ? Cela vous amuserait, Rosine ? Nous la mettrons toute nue sur le bureau, et nous aurons chacune une canne, ou un martinet, pour frapper sur son gros derrière ou sur ses seins. Est-ce que cela vous plairait ? »

			Visiblement, la jeune Rosine avait du mal à en croire ses oreilles. Comment une femme apparemment aussi normale qu’Hermeline pouvait-elle accepter qu’on parle d’elle de cette façon ?

			D’un second coup de badine, Mme Grimaldi cingla l’autre fesse de sa secrétaire, et cette fois, cette dernière émit un vague soupir.

			« Vous pouvez cacher vos horreurs, Hermeline, nous les avons assez vues. Il est temps, maintenant, de faire passer ses tests d’admission à Rosine. Êtes-vous prête, Rosine ? Vous pouvez encore repartir, si vous préférez. Il y a cette place d’employée aux écritures qui vous attend à la mairie… Je ne vous oblige à rien, que ce soit bien clair ! »

			Toute pâle, la jeune fille paraissait hésiter. Mais en entendant ces mots : employée aux écritures à la mairie, elle frissonna d’horreur, et bredouilla :

			« Je suis prête, Madame. Faites-moi subir les tests ! »

		

	
		
			CHAPITRE IX

			LES TESTS D’ADMISSION 
(OÙ L’ON VÉRIFIE LES CAPACITÉS 
AMOUREUSES DE LA JEUNE ROSINE)

			« Ainsi, vous vous appelez Rosine Beaugency, vous êtes la filleule de Maître Barthollo, et vous sollicitez votre admission dans le cours Ste Estèphe, où l’on forme à leurs tâches conjugales – toutes leurs tâches conjugales – les futures épouses de la meilleure société. Nous sommes bien d’accord, Rosine Beaugency ? »

			« Parfaitement, Madame la directrice. »

			« Je vois sur le formulaire que vous venez de remplir, d’une écriture un peu enfantine, que vous déclarez être majeure. Vous aurez dix-neuf ans dans deux mois ? C’est bien ça ? »

			« Dans deux mois, Madame la directrice. »

			« Et vous sucez encore votre pouce ? »

			Piquant un fard, la jeune Rosine retira d’un geste apeuré de sa belle bouche pulpeuse le pouce qu’elle mordillait.

			« C’est-à-dire… je ne le suce pas exactement, je le mordille… c’est un tic, Madame la directrice… quand je suis intimidée, je… »

			Mme Grimaldi ne la laissa pas achever. Elle assura sur son nez aristocratique les grosses lunettes à monture d’écaille (qu’elle appelait ses lunettes de banquière) qu’elle avait chaussées pour lire les paperasses que lui avait remises la nièce du notaire.

			« Un tic dont nous vous guérirons, soyez-en persuadée, Rosine, déclara-t-elle d’une voix glaciale. Comme de toutes vos autres mauvaises habitudes, car vous en avez certainement d’autres ? Vous ne vous contentez pas de sucer votre pouce ? »

			Laissant mourir sa phrase, Mme Grimaldi continuait à lire. Les doigts entrelacés, ses deux mains coincées entre ses genoux, Rosine prit un air offusqué. Cette expression de mauvaises habitudes est généralement associée à la masturbation. Or, Rosine, comme beaucoup de jeunes filles de son âge, se masturbait très souvent… mais détestait qu’on fasse allusion à cette pratique si peu glorieuse.

			« Nous reviendrons plus tard sur vos vilaines habitudes, dit Mme Grimaldi qui avait enregistré avec amusement l’attitude guindée de la jeune fille. Pour l’instant, poursuivons les formalités… Je vois que vous n’avez pas rempli la case où il est stipulé que vous acceptez les châtiments corporels en public, en cas de faute grave… Est-ce un oubli ? »

			Une fois de plus, le rouge monta aux joues de Rosine, et elle se hâta de faire une croix dans la case que Mme Grimaldi lui indiquait.

			« Mettez vos initiales à côté de la croix… que vous ne puissiez pas prétendre, par la suite, que ce n’est pas vous qui avez coché cette case… »

			« Oh, Madame… je ne ferais jamais une chose pareille. »

			Rosine écrivit ses initiales dans la marge. Sa main tremblait si fort qu’elle dut s’y reprendre à deux fois. Les deux femmes, le visage placide, la regardèrent faire. Quand ce fut fait, elle poussa le formulaire vers Mme Grimaldi, qui le reprit.

			« Je n’aime pas beaucoup qu’on oublie de cocher cette case, dit avec froideur Mme Grimaldi. C’est une attitude assez puérile. Êtes-vous bien sûre de ne pas avoir menti sur votre âge ? Même à dix-neuf ans, vous serez une des plus jeunes, ici, et cela me fait hésiter. Cette école est un cours de rattrapage ; certaines élèves ont dépassé vingt-cinq ans ! L’année dernière, nous en avons eu une qui a coiffé Ste Catherine ! »

			« Oh, Madame, excusez-moi encore… je vous assure que je n’avais pas fait exprès ! »

			« Votre soutien-gorge ne vous serre pas un peu trop, Rosine ? J’ai l’impression que vous êtes oppressée, et que vos seins sont à l’étroit. Est-ce que vous essaieriez de faire croire qu’ils sont plus petits qu’ils ne sont ? »

			Piteuse, Rosine baissa le nez.

			« Je mets un soutien-gorge assez serré, c’est vrai, mais c’est pour les empêcher de bouger quand je marche. Quand ils bougent… tous les hommes me regardent la poitrine, et c’est très gênant… »

			« Enlevez-le. »

			Rosine sauta presque sur place et sa bouche s’arrondit de stupeur.

			« Que je… »

			Elle en resta sans voix, puis ses joues qui avaient pâli quand Mme Grimaldi lui avait évoqué l’âge de ses élèves, ses belles joues un peu rondes s’empourprèrent à nouveau. Elle jeta un petit coup d’œil vers Hermeline qui lui adressa un sourire un peu bovin.

			« Vous n’avez pas entendu ? »

			« Oh, si, Madame la directrice… c’est que… »

			« Hermeline va vous aider. Aidez-la donc à dégrafer son soutien-gorge, Hermeline. »

			La secrétaire se leva et vint derrière Rosine qui, horriblement mal à l’aise, souleva son chemisier derrière elle. Hermeline dégrafa le soutien-gorge et le tira vers le bas, en passant ses mains sous le chemisier. Les seins libérés se balancèrent alors souplement sous la fine étoffe, la soulevant de leurs pointes effrontées.

			« Ouvrez votre chemisier, montrez-moi votre poitrine, dit Mme Grimaldi. Que je voie si c’est une poitrine de femme, ou de gamine… »

			Les mains tremblantes d’énervement, le rouge aux joues, Rosine déboutonna hâtivement son chemisier et l’ouvrit, libérant ses beaux seins pâles qui se répandirent devant elle. Les narines de Mme Grimaldi se pincèrent et, derrière ses lunettes de banquière, ses yeux noirs eurent un éclair de convoitise. Cette idiote avait une poitrine superbe, lourde à souhait, avec de grosses aréoles bien formées et des tétons aux bouts relevés, d’une impertinence affolante. La rougeur qui embrasait Rosine descendait le long de son cou et commençait à se diffuser dans ses seins. C’était un spectacle ravissant. Hermeline qui s’était penchée pour admirer les attributs mammaires de la jeune fille se redressa en émettant un léger soupir. Ses yeux croisèrent ceux de Mme Grimaldi et se détournèrent aussitôt.

			« Vous avez de très beaux seins, dit Mme Grimaldi. En poire, bien remplis, moelleux. Ils me plaisent beaucoup… »

			Elle laissa passer une pause, puis ajouta, en baissant la voix.

			« Il faudra me les montrer chaque fois que vous viendrez dans ce bureau… pour faire vos exercices pratiques… et notamment quand vous apprendrez à marcher sur des escarpins. Ce sera mieux que vous le fassiez les seins nus… cela vous apprendra à ne pas avoir honte de votre poitrine, et à bien la porter… »

			« Bien, Madame la directrice ! » murmura Rosine.

			Elle ne put s’empêcher de se voir en imagination, avec les seins nus, en train de déambuler dans le bureau, sous le regard attentif des deux femmes, et une bouffée de chaleur lui amollit le corps.

			« Les avez-vous déjà montrés à des garçons ? » demanda Mme Grimaldi de la voix la plus naturelle.

			Il était impossible que Rosine rougisse davantage, car elle avait tout d’une pivoine. Elle se contenta donc de donner un petit coup de menton pour acquiescer.

			« Beaucoup de garçons ? Et les leur faites-vous toucher… »

			« À… à ceux qui le veulent… enfin, je veux dire… pas à tous les garçons… mais à ceux avec qui j’ai des relations intimes… »

			« Des relations intimes ? Charmant euphémisme… Et vous aimez ça, qu’on vous les touche ? Ils sont sensibles ? »

			« Très sensibles, Madame… c’est… (un gros soupir souleva les provocantes protubérances mammaires de Rosine)… un de mes points faibles… »

			« Et votre parrain, Maître Barthollo ? Il vous les touche, lui aussi ? »

			« Oh, non, Madame… pas mon parrain ! »

			« Mais il les a déjà vus… ? »

			Rosine s’apprêtait à faire un geste de dénégation, puis elle se figea et fronça les lèvres.

			« C’est-à-dire… Il lui arrive souvent de rentrer dans la salle de bains quand je prends ma douche… alors, forcément, il a dû les voir de temps en temps… »

			« Et que fait-il, quand il les voit ? »

			« Il ne fait rien, Madame, il les regarde… en sifflotant… comme s’il pensait à autre chose… »

			« Si je comprends bien, vous êtes toute nue dans la salle de bains, en train de vous essuyer, et lui, votre parrain, comme par hasard, il entre à ce moment… pour se raser, par exemple ? »

			« C’est cela même… Il me dit : Ne te gêne pas pour moi, Rosine, j’en ai vu d’autres, tu sais. Même que c’est parfois bien embarrassant… surtout quand je suis assise sur le bidet en train de faire ma toilette intime… Se toucher cette partie du corps devant un homme, même si c’est mon parrain… Oh, ça me met vraiment très mal à l’aise… »

			Hermeline poussa un léger soupir. Elle écarquillait les yeux d’une façon comique, comme une chouette éblouie. Rosine lui lança un petit regard par en dessous et fit la moue.

			« Cet interrogatoire est vraiment très gênant, murmura-t-elle. Je ne savais pas qu’il faudrait vous confier des choses aussi intimes. »

			Comme Mme Grimaldi s’apprêtait à lui répondre vertement, on frappa discrètement à la porte. Rosine tressaillit et voulut refermer son chemisier. Les yeux de la directrice arrêtèrent son geste au vol.

			« Il n’est pas question que vous le refermiez. Vous allez le retirer, au contraire. Enlevez-le… »

			Effrayée, la jeune fille s’empressa d’obéir, et se retrouva donc avec le buste nu. Elle croisa pudiquement ses bras devant elle pour tenter de dissimuler ses volumineux appas. On frappa à nouveau, un peu plus fort.

			« C’est moi, dit une voix masculine. Gaspard. J’apporte le courrier des filles, pour la vérification. »

			Hermeline, sur un geste de la directrice s’empressa d’aller tirer le verrou. Pétrifiée de honte, Rosine tournait le dos à la porte. Elle voûtait un peu les épaules pour tenter de diminuer le volume de ses seins. Gaspard, la porte ouverte, entra dans le bureau. Dès qu’il vit cette fille qu’il ne connaissait pas, le dos nu, son visage se figea et il s’arrêta derrière elle.

			« Eh bien, donnez-les, ces lettres, qu’attendez-vous ? »

			L’éducateur physique sursauta et vint tendre le paquet de lettres qu’il tenait à la directrice. Pour cela, il dut venir à côté de Rosine, et ne put s’empêcher de reluquer sa glorieuse poitrine qu’elle s’efforçait maladroitement de cacher derrière ses bras.

			« Comment se fait-il que ce ne soit pas Gilles qui apporte le courrier, demanda Mme Grimaldi, en les surveillant entre ses cils, tout en feignant de compulser les lettres. C’est lui, le vaguemestre, non ? »

			« Il m’a demandé de le remplacer… il avait à faire… du côté des courts de tennis… »

			« Il avait à faire ? Vraiment ? Encore quelque affaire galante… Eh bien, qu’avez-vous à rester là, planté comme un soliveau. Ne voyez-vous pas qu’il y a une belle fille, avec les seins nus ? Pourquoi ne les regardez-vous pas franchement, ses seins, au lieu de les lorgner en douce ? Et vous, Rosine ? Pourquoi ne les faites-vous pas admirer ? Écartez vos bras, sombre idiote, et laissez Gaspard admirer vos trésors… »

			L’écarlate Rosine obtempéra et Gaspard, l’œil luisant, put contempler à loisir les trésors qu’elle lui dévoilait.

			« J’étais en train de faire passer ses tests d’admission à Rosine, expliqua Mme Grimaldi. Nous n’en étions encore qu’à la poitrine… Vous qui êtes un connaisseur, Gaspard, donnez-nous votre avis. Franchement, comment trouvez-vous ses seins ? Un peu gros, peut-être… »

			« Pas du tout… je les trouve… je les trouve parfaits… absolument parfaits… »

			Un peu flattée, Rosine cambra coquettement le buste et ses beaux seins opulents se soulevèrent, comme les jabots de deux grasses colombes blanches sur le point de prendre leur envol, avec leurs becs roses dressés vers le plafond.

			« Cambrez-vous un peu plus, Rosine, faites votre coquette… » murmura Mme Grimaldi, les yeux brillants.

			Avec une petite moue contrite, Rosine s’exécuta. Chacun put noter que les bouts de ses seins s’étaient allongés.

			« Nous lui trouverons certainement très vite un mari, avec une poitrine pareille, qu’en pensez-vous Gaspard ? »

			« Oh… tout à fait… tout à fait… »

			Le maître d’éducation physique du collège ravala sa salive.

			« Et voyez comme elle rougit bien, cette coquine. Une fille qui a des seins pareils, et qui rougit… Oh, je ne serai pas en peine pour la placer… Cependant, ne trouvez-vous pas que les bouts de ses seins sont un peu pointus ? Vous permettez qu’il vous les touche, Rosine ? J’aimerais connaître son avis… c’est un fin connaisseur, notre ami Gaspard, en matière de poitrine féminine… »

			Comme Rosine ne répondait pas, mais gardait la même pose provocante, les cils modestement baissés, Gaspard tendit ses deux mains et lui soupesa appréciativement la poitrine. Puis il referma les doigts sur les succulents morceaux, et les palpa doucement. Enfin, du pouce, il effleura les mamelons tendus. Rosine frissonna longuement et ses cils battirent. Elle retenait son souffle.

			« Eh bien ? demanda Mme Grimaldi. Comment les trouvez-vous ? »

			« Fermes et tendres à la fois… deux merveilles, Madame… »

			« Et… sur le plan sexuel ? »

			Gaspard sourit d’un air un peu fat.

			« Ils produisent l’effet escompté… c’est indéniable… »

			Les yeux de la directrice et ceux d’Hermeline s’abaissèrent sur l’entrejambe du moniteur. Il ne faisait aucun doute qu’il bandait. Rosine elle-même ne pouvait faire autrement que de le remarquer. À regret, le moniteur lâcha les seins de la jeune fille et se recula discrètement, croyant comprendre qu’on n’avait plus besoin de ses services.

			« Cela ne vous dérange pas, Rosine, demanda alors Mme Grimaldi, si je demande à Gaspard de rester pour assister à la suite des tests ? C’est parfois intéressant d’avoir un avis masculin. Et puis, il a déjà touché vos seins, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si c’était un étranger… »

			Comprenant qu’on ne lui demandait son avis que pour la forme, Rosine fit entendre un petit rire étranglé et glissa un coup d’œil oblique vers le moniteur. Elle le trouvait très bien. Un frisson grimpa le long de sa colonne vertébrale quand elle le vit attirer un siège et s’asseoir un peu en retrait, derrière elle.

			« Est-ce que cela heurterait votre pudeur, Rosine, si je vous demandais maintenant de nous montrer vos fesses ? »

			Pour le coup, la jeune fille ne put dominer un haut-le-corps.

			« Rien ne vous y oblige, Rosine. Mais… j’ai beaucoup de candidatures, en ce moment, et peu de places… vous comprendrez que je réserve mes faveurs aux candidates qui me paraissent les plus coopérantes… »

			« Je comprends, Madame. »

			Le rouge au visage, Rosine se leva et interrogea la directrice d’un coup d’œil soumis. Mme Grimaldi tendit le bras et lui caressa la joue.

			« Ne prenez pas cet air de martyr parce qu’on vous demande de montrer votre derrière. Vous allez voir… ce n’est pas désagréable du tout, de montrer son derrière à un monsieur. Penchez-vous sur le bureau… Encore plus que ça… couchez votre buste dessus, voilà, comme ça… et étendez vos bras devant vous… C’est Hermeline qui se chargera de retrousser votre robe. Surtout, ne bougez pas… »

			À plat ventre sur le bureau de la directrice, les bras étendus devant elle, le cœur tapant très fort, Rosine ferma les yeux. Elle entendit la directrice se lever. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Ils étaient tous derrière elle, maintenant, l’homme et les deux femmes. Et, avec cette jupe si courte qu’elle portait, ils devaient déjà lui voir une bonne partie du derrière. Elle sentit son ventre s’amollir et une boule remonta dans sa gorge.

			Souriante, la directrice prit un paquet de cigarettes blondes dans sa poche et le tendit à Gaspard qui en prit une. Elle ignora Hermeline, qui ne fumait qu’en cachette. Gaspard et elle allumèrent leurs cigarettes, et tirèrent une bouffée de fumée, pendant qu’Hermeline, qui avait saisi la jupe de Rosine attendait, tournée vers eux.

			« Relevez-lui sa jupe, Hermeline, relevez-la le plus haut possible, qu’on puisse bien voir son gros derrière… »

			« Oh, mon Dieu… » soupira Rosine.

			Ses ongles griffèrent nerveusement le bois verni du bureau auquel elle s’agrippait. Hermeline, avec une jubilation visible, retroussa la jupe de la jeune fille, découvrant son postérieur joufflu. Les fesses, très pâles, ressortaient sur le léger bronzage des cuisses et des reins ; elles étaient moulées par une petite culotte de coton rose qui ne les cachait qu’à demi ; elles débordaient, de chaque côté, moelleuses, tentantes.

			« Un cul de rêve… » murmura Gaspard.

			La directrice se tenait devant lui, les jambes légèrement écartées. Elle fixait d’un regard avide le beau derrière potelé de la jeune fille. Gaspard laissa pendre son bras et le dos de sa main effleura la jambe de sa voisine. La directrice tressaillit imperceptiblement… puis déplaça un pied, de façon à écarter un peu plus les jambes. Refermant sa main sur son mollet, Gaspard le lui caressa à travers le bas. Sa main, progressant prudemment, commença à escalader la jambe de Mme Grimaldi. Cependant, couchée sur le bureau, Rosine respirait bruyamment. Hermeline, en effet, venait de saisir sa culotte de coton et la tirait vers le haut, pour la faire pénétrer entre ses fesses, les dénudant ainsi presque entièrement.

			« Je crois, dit Mme Grimaldi d’une voix qui tremblait légèrement, que vous devriez lui retirer cette culotte, au contraire, Hermeline. De cette façon, Gaspard et moi pourrons bien voir son gros derrière. »

			« Bien Madame… » bredouilla Hermeline.

			S’agenouillant, elle baissa la culotte de Rosine et la fit descendre le long de ses jambes. Rosine ne put retenir un petit gémissement honteux. Hermeline, en effet, après lui avoir retiré sa culotte, lui remonta sa jupe au milieu du dos. Comme un automate, la jeune fille rapprocha son pouce de sa bouche et le fourra dedans. Puis elle ferma les yeux et commença à le mordiller. Elle sentit qu’Hermeline l’obligeait à écarter les jambes. La fraîcheur de l’air fit évaporer la sueur entre ses fesses et sur les poils de son sexe.

			Mordant plus fort son pouce, Rosine retint son souffle. Son cœur battait à rompre. Des mains venaient de s’emparer des rondeurs de sa croupe, et les écartaient.

			Il y eut un long silence. Un très long silence. Elle les imagina, tous les trois, en train de regarder son gros joufflu bien ouvert, son anus, la fente de son sexe. Elle en trembla de délices. Son anus se crispa comme un bouton de fleur violette et un spasme fit s’écarquiller la fente rose de sa vulve, sur les bords de laquelle luisait une humidité suspecte.

			« Charmant tableau, ne trouvez-vous pas, Gaspard ? » demanda Mme Grimaldi.

			Le bras du moniteur avait entièrement disparu sous la robe de la directrice, et sa main caressait alternativement les fesses moites de cette dernière. À son habitude, Mme Grimaldi ne portait pas de culotte. Les doigts de Gaspard, suivant l’arrondi de la fesse, glissèrent dans la moiteur brûlante de l’entrecuisse. Il tressaillit en sentant s’ouvrir une brèche torride sous ses doigts… cette large fissure était entièrement dépourvue de poils. Les yeux du moniteur s’agrandirent de stupeur. C’était la première fois (il ne travaillait ici que depuis quelques mois) qu’il avait l’occasion de toucher le sexe de Mme Grimaldi. Il ignorait qu’elle se le rasait. Cela lui parut le comble du vice et il le prit dans sa main, tout entier, froissant avec volupté les grasses lèvres vaginales l’une contre l’autre. Mme Grimaldi avait posé une main sur son épaule et elle se penchait légèrement vers l’avant pour bien lui offrir la fente. Quand elle sentit que Gaspard la lui ouvrait, elle se mordit la lèvre inférieure et ses narines se pincèrent. Sans se presser, le moniteur fit aller et venir son doigt dans les chairs gluantes de mouille. Il dénicha le clitoris et se mit à le stimuler d’un petit mouvement tournant de l’index. L’effet fut quasi immédiat. Un flot de mouille se répandit sur ses doigts et Mme Grimaldi soupira longuement, comme une femme qui se réveille.

			L’instant d’après, elle avait repris son quant-à-soi. Deux pas lui suffirent pour s’éloigner de l’homme qui venait de la masturber d’une façon si discrète et si efficace. Maintenant qu’il lui avait soulagé les nerfs, elle allait pouvoir s’occuper sérieusement de Rosine.

		

	

CHAPITRE X

LE FRUIT DÉFENDU 
(OÙ L’ON VOIT ROSINE SE SERVIR DE SES 
DOIGTS DEVANT TROIS PERSONNES AVANT 
DE GOÛTER AU FRUIT DÉFENDU DE GASPARD)

« Parfait, dit Mme Grimaldi, vous nous avez montré vos seins et votre derrière sans faire trop de chichis, ma chère Rosine, et vous nous avez prouvé en agissant ainsi que vous étiez pleine de bonne volonté… Je tiens à vous en témoigner ma satisfaction. »

Rosine, qui s’était remise sur pied, avait toujours la poitrine nue et les joues aussi rouges, mais sa jupe cachait maintenant ce qu’elle avait montré si généreusement à Gaspard et aux deux femmes le moment précédent. Elle glissa un coup d’œil sournois vers le moniteur et se mordilla timidement le gras du pouce.

« Vous allez donc m’admettre dans votre cours, Madame ? » demanda-t-elle d’une voix que l’espoir faisait chevroter.

« N’allons pas trop vite, dit la directrice, en lissant sa jupe sur ses hanches. Il vous reste une dernière formalité à accomplir. Si vous passez cette épreuve, alors, c’est entendu, je dirai à Hermeline de vous inscrire sur le registre d’entrée. Et dès ce soir vous pourrez dormir dans votre chambre particulière… »

« Oh merci, Madame. Merci… soupira Rosine. Vous ne pouvez pas savoir comme je suis soulagée ! Est-ce que vous m’autorisez à remettre mon chemisier ? Cela me gêne d’avoir la poitrine toute nue… surtout devant ce monsieur… » ajouta-t-elle en décochant une œillade coquette à Gaspard, ses beaux seins aux pointes impertinentes braqués droit sur lui, comme deux gros yeux étonnés.

« Je vous ai dit qu’il y avait une dernière formalité à remplir, l’avez-vous oubliée, Rosine ? » lui rappela alors la directrice.

« C’est vrai, excusez-moi, Madame je suis tellement étourdie. De quoi s’agit-il ? »

Mme Grimaldi, debout devant le bureau, faisait mine de compulser pour une ultime vérification les formulaires qu’avait remplis la jeune fille. Elle en tapota un de son index recourbé.

« Tout à l’heure, Rosine, quand j’ai fait allusion à vos mauvaises habitudes, j’ai bien vu que vous pensiez à quelque chose de particulier… Pourquoi aviez-vous l’air si emprunté, tout à coup ? »

Comme Rosine restait muette et que le rouge montait lentement à son visage, Mme Grimaldi la menaça du doigt, comme une petite fille.

« Est-ce que vous avez de mauvaises habitudes, Rosine ? Répondez franchement. »

« Madame… »

Rosine baissa le front et contempla d’un air obtus la pointe de ses pieds.

« En d’autres mots, est-ce que vous vous masturbez, Rosine ? Répondez-moi. Ne faites pas la pudique… Vous nous avez montré votre derrière, et même bien davantage… vous pouvez donc répondre à ma question ! »

« Madame… » implora Rosine.

Et du menton, d’un geste furtif, elle désigna Gaspard.

« Eh bien ? »

« C’est une question si intime… »

« Vous masturbez-vous, oui ou non ? »

« Cela… cela m’arrive… avoua Rosine d’une voix étranglée. Est-ce que… est-ce que toutes les filles ne le font pas ? »

« Il ne s’agit pas des autres filles, mais de vous, Rosine. De vous, Rosine Beaugency. Donc… vous vous masturbez. J’espère au moins que vous n’en abusez pas ? »

« Oh non, Madame… je le fais le moins souvent possible… je vous assure. »

Hochant la tête, Mme Grimaldi écrivit quelques lignes sur le dos d’un des formulaires. Elle avait une grande écriture anguleuse, très bien dessinée, parfaitement lisible. Rosine put donc lire ce qu’elle avait écrit. LA CANDIDATE AVOUE AVOIR RECOURS À DES PRATIQUES SOLITAIRES.

Elle se mordit furieusement le gras du pouce et lança un regard de reproche à la directrice.

« Oh Madame, murmura-t-elle. Madame… au moins, ne faites pas lire ce formulaire à mon parrain… »

« Ne craignez rien, ma chérie ; cela restera entre nous. Pas vrai, Hermeline ? Et vous aussi, Gaspard ?

OEBPS/image/P00534_NUM-2.jpg
EUVRES COMPLETES D’ESPARBEC
Plan de publication

Déja parus:

Tome 1:
Tome 2:
Tome 3:
Tome 4:
Tome 5:
Tome 6:

Trois premiers romans et Le Pornographe et ses Modéles
Romans publiés chez Média 1000

Romans publiés chez Média 1000 «Darling» n°137
Romans publiés chez Média 1000 «Darling» n°8 2 15
Romans publiés chez Média 1000 «Darling» n° 162 22
Romans publiés chez Média 1000 «Darling» n°23 129

A paraitre:

Tome 7:
Tome 8:
Tome 9:

«Darling» 130 3 36
«Darling» 1°37 143
«Darling» 1°44 350

Tome 10: Romans publiés aux éditions Sabine Fournier

Tome 11

: Romans publiés 3 La Musardine (1)

Tome 12: Romans publiés & La Musardine (2)

Hlustration de couverture: Wiaz

Suivi édicorial: Anne Hauteceeur

Corrections: Sophic Rongiéras

Maguette: Monique Plessis & Jean-Frangois Sazy

© La Musardine, 2023, pour la présente édition.

La Musardine — 122 rue du Chemin-Verc — 75011 Paris
www.lamusardine.com

Dépor légal : janvier 2023
ISBN: 978-2-36490-967-0





OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						Avant-propos


						Jeux de vilains
					
								CHAPITRE PREMIER
							
										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										CHAPITRE XII


										À PROPOS DE LA LIGNE ROSE… (POSTFACE)


							


						


					


				


						Le Pantin de ces demoiselles
					
								AVERTISSEMENT AUX LECTEURS
							
										CHAPITRE PREMIER


										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										EN GUISE DE POSTFACE


							


						


					


				


						Les Petites Marionnettes
					
								EN GUISE DE PRÉFACE


								PREMIÈRE PARTIE
							
										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


							


						


								DEUXIÈME PARTIE
							
										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


							


						


								TROISIÈME PARTIE
							
										CHAPITRE XIII


										ÉPILOGUE


							


						


					


				


						La Nièce du pharmacien
					
								AVERTISSEMENT AU LECTEUR
							
										CHAPITRE PREMIER


										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										CHAPITRE XII


										CHAPITRE XIII


										POST-SCRIPTUM


										CHAPITRE XV


										POSTFACE


							


						


					


				


						Les Devoirs d’anglais
					
								CHAPITRE PREMIER
							
										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										CHAPITRE XII


										POSTFACE


							


						


					


				


						La Courroie
					
								DÉDICACE À ERIKA
							
										PROLOGUE


										CHAPITRE PREMIER


										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										CHAPITRE XII


										CHAPITRE XIII


										CHAPITRE XIV


										CHAPITRE XV


										CHAPITRE XVI


										CHAPITRE XVII


							


						


					


				


						La Bague au doigt
					
								PRÉFACE
							
										PROLOGUE


										CHAPITRE PREMIER


										CHAPITRE II


										CHAPITRE III


										CHAPITRE IV


										CHAPITRE V


										CHAPITRE VI


										CHAPITRE VII


										CHAPITRE VIII


										CHAPITRE IX


										CHAPITRE X


										CHAPITRE XI


										CHAPITRE XII


										CHAPITRE XIII


							


						


					


				


						Annexes


			


		
		
		Landmarks


			
						Cover


			


		
	

OEBPS/image/P00534_couv-150.jpg
CEUVRES
COMPLETES

6

CSPARBE

Jeux de vilains

Le Pantin de ces demoiselles

Les Petites Marionnettes

La Niéce du pharmacien

Les Devoirs d’anglais

La Courroie

La Bague au doigt

La Musardine





OEBPS/image/D23_Jeuxdevilains-GRIS.jpg
PRy

ESPARBEC






OEBPS/image/P00534_NUM-3.jpg
ESPARBEC

(EUVRES
COMPLETES
6

Edition établie et dirigée

par Claude Bard

La Musardine





OEBPS/image/P00534_NUM-1.jpg
ESPARBEC

(EUVRES
COMPLETES
6





